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    INTRODUCTION


    


    Le fidèle Heinrich! C’est ainsi qu’Adolf Hitler aimait à appeler le Reichsführer SS Himmler, son redoutable homme de confiance.


    Maître absolu des SS, véritable fer de lance du nazisme, Himmler aura également la haute main sur la Gestapo et les camps de concentration. Ce qui lui permettra d’être l’homme le mieux renseigné d’Allemagne, mais aussi et surtout le responsable de la mort de millions de personnes. L’un de ses adjoints directs sera le sinistre Adolf Eichmann.


    Himmler participera à toutes les grandes opérations du nazisme depuis sa naissance. Ce sont notamment ses SS qui monteront, en 1939, la provocation de la fausse attaque d’un poste de radio par de soi-disant soldats polonais, prélude à la Seconde Guerre mondiale.


    Mais surtout, Himmler sera l’artisan principal de la solution finale du problème juif et les camps d’Auschwitz et de Treblinka resteront à jamais des modèles hallucinants de l’organisation nazie.


    Pendant la campagne de Russie, on pourra entendre Himmler déclarer: «Ce peuple de deux cents millions d’êtres, nous devons l’anéantir sur le champ de bataille, un à un, et finir par le saigner à mort…»


    En 1944, Heinrich Himmler réalisera son rêve: il deviendra un chef de guerre, mais tellement mauvais que le Führer lui retirera son commandement.


    Peu avant l’apocalypse du IIIe Reich, Himmler cherchera à négocier avec les alliés occidentaux. Hitler apprendra sa trahison et donnera, mais en vain, l’ordre d’arrêter son «fidèle Heinrich».


    Finalement, Himmler sera fait prisonnier par les Anglais. Démasqué, il s’empoisonnera. Enterré secrètement, personne ne saura jamais où repose ce personnage maudit parmi les maudits.


    Voici l’histoire sanglante de Heinrich Himmler et de ses SS.


    


    Bernard Michal

  


  
    NAISSANCE DU NAZISME


    


    Heinrich Himmler s’identifie à la SS, élite du nazisme et clé de voûte de l’ordre hitlérien. Retenons pour l’instant que la «Schutzstaffel der Nationalsozialistischen Deutschen Arbeiterpartei» fut fondée en 1925 par Hitler. Section d’élite des Troupes d’assaut – les «SA» {1} – elle avait pour mission de protéger le parti et d’assurer la garde de son chef, le «Führer». La SS compte au départ quelques dizaines d’hommes sûrs. Lorsque Himmler est nommé à sa tête, en 1929, les effectifs de cette formation d’élite viennent d’être portés à 280 hommes. Quatre ans plus tard, le «Reichsführer Heinrich Himmler» commande à 52000 SS.


    Cette armée disciplinée, entraînée, déjà fanatisée, assure, à partir de la prise du pouvoir par les nazis, le maintien de l’ordre public et la sécurité intérieure. Elle absorbe progressivement l’ensemble des cadres supérieurs de police. Himmler est d’ailleurs nommé dès 1934 chef de la Police. Cinq ans plus tard, «SS» et police constituent une formation unique de 240000 hommes, «l’Allgemeine SS». On retrouvera aussi des divisions «SS» sur tous les champs de bataille. Ces divisions, généralement blindées, les «Waffen SS», seront au nombre de quarante à la fin de la guerre, avec un effectif de près de 600000 hommes.


    Chargée enfin de la garde des camps de concentration, la SS constitue une unité spécifique, la «SS Totenkopf Verbände», dont l’insigne «à la tête de mort» illustre sinistrement la terrible besogne.


    Si la SS doit être distinguée de la Gestapo, ou police d’État, dont l’action dans les territoires occupés fut d’une extrême brutalité, elle reste néanmoins l’organisation criminelle nazie la plus redoutable. Elle touche à tous les domaines de l’aventure hitlérienne. Elle fait de Heinrich Himmler le personnage le plus important peut-être, en tout cas le plus mystérieux, le plus redoutable et le plus inquiétant, de l’entourage d’Adolf Hitler.


    


    Rien, dans ses origines et dans sa jeunesse, ne paraît prédisposer Himmler à un rôle de cette envergure. Il naît le 7octobre 1900 dans un foyer uni et heureux de Munich. Son père, Gerhard Himmler, est professeur. Il occupe une place importante au Lycée de Munich. Il jouit de la considération générale et doit être, en effet, un très brillant pédagogue puisqu’on lui a confié, quelques années plus tôt, l’éducation du prince Heinrich de Bavière. Les rapports entre le professeur et son ancien élève sont restés excellents. Tellement excellents que le prince accepte d’être le parrain du nouveau-né que l’on prénomme Heinrich en son honneur.


    On est très méthodique chez les Himmler. Cette qualité nous vaut de posséder, classé scrupuleusement dans les archives de la famille, le double de la lettre écrite par M.Himmler au prince de Bavière. C’est une lettre du 13octobre 1900, dans laquelle nous trouvons la première information sur le futur chef des SS: «Il pesait, écrit son père, sept livres deux cents grammes, le lendemain de sa naissance.»


    Ce goût de l’ordre et de la précision, nous le retrouvons très tôt chez Heinrich. Ainsi, à dix ans, l’enfant note dans son journal intime: «22juillet 1910: pris un bain – treizième anniversaire du mariage de mes chers parents.» C’est le premier document qui soit conservé, de l’écriture de Himmler. Ce journal, annoté avec minutie, parfois interrompu, jamais abandonné, Heinrich le tient encore en 1924. C’est une preuve de persévérance. Persévérance d’autant plus méritoire que l’auteur se contente de consigner des événements mineurs. Pas de lyrisme, pas de dissertation sur l’événement évoqué, seulement, et comme par nécessité, une appréciation lapidaire. Par exemple:


    «… Nous avons pris le thé chez Madame la Présidente qui s’est montrée fort aimable…» ou encore, pendant la guerre, «… Toutes ces vieilles femmes stupides et ces bourgeois mesquins de Landshut {2} colportent des rumeurs ridicules et craignent que les cosaques ne viennent leur arracher les membres…»


    Le 29janvier 1915, il évoque la guerre. Son frère aîné vient d’avoir dix-sept ans: «Il est entré dans le corps de réserve, oh! que je voudrais avoir son âge et pouvoir me battre sur le front», écrit Heinrich.


    Mais, en 1917, l’âge venu, il ne quittera pas l’arrière: son père est en effet intervenu auprès du prince pour que Heinrich soit affecté dans la région et puisse ainsi poursuivre ses études secondaires.


    Le 20octobre 1919, il entre à l’École technique supérieure d’agriculture de l’Université de Munich. Il y reste près de trois ans. Comme le veut la tradition, il prend des cours de danse et se bat plusieurs fois en duel, fier d’être un jour balafré. Il loge en ville et s’éprend de la fille de sa logeuse: Maja. Sentimental très «raisonnable», il parle avec Maja de religion, de philosophie, de sa conception de la famille et des relations entre hommes et femmes dans la société moderne. C’est banal et dans le ton de son âge et de son époque. Il a un ami, Lüdwig Zahler. C’est l’occasion d’autres conversations, d’autres discussions, des heures durant, sur tous les sujets que deux jeunes étudiants peuvent évoquer. Rien qui soit anormal, extraordinaire: Heinrich Himmler est alors ce que l’on appelle un bon jeune homme.


    Mais son journal intime nous livre des réflexions plus amères. Il se décrit comme un adolescent «sérieux et déprimé»… et ajoute: «Je ne sais pas exactement dans quel but je travaille, en ce moment du moins. Je travaille sans doute parce que c’est mon devoir et que cela m’apporte la paix de l’esprit.»


    Enfin cette phrase: «Je pense que nous devons nous attendre à vivre des heures très graves.»


    L’Allemagne, en effet, est sur le point de connaître l’une des périodes les plus sombres de son histoire. Un ordre s’est écroulé avec la défaite et son cortège, la ruine économique, la misère, le chômage et la menace du démembrement.


    Les causes profondes de la crise que va traverser l’Allemagne dans l’immédiat après-guerre tiennent à une double déception, celle de l’armée et celle du peuple, en particulier des ouvriers.


    


    L’Allemagne s’engage, le 7novembre 1918, sur la longue route de l’humiliation. Ce jour-là, les Alliés ont rejeté l’armée allemande sur la rive droite de la Meuse: ils sont à Bruxelles et à Sedan, la Grande Guerre est perdue.


    Depuis plusieurs semaines, le chancelier Max de Bade fait des ouvertures de paix aux Alliés.


    Le 8, cinquante généraux engagés dans la bataille à la tête de leurs armées reçoivent l’ordre de se présenter le lendemain à Spa, devant le «quartier-maître général», le général Grœner {3}. Trente-neuf sont exacts au rendez-vous, malgré la révolte qui gronde, partout dans l’armée.


    Cette révolte a pris naissance dans la marine, au début du mois. Vingt mille matelots se sont mutinés à bord des bâtiments de la 1re et de la 3e flotte. Ils ont hissé le drapeau rouge. Le 5, ils ont débarqué à Lübeck. Constituant des unités libres – «les brigades de fer» – ils marchent de ville en ville jusqu’à Berlin. Le 9novembre, à l’ouest sur les routes de la retraite, les révolutionnaires sont maîtres des ponts, des voies ferrées, des télégraphes et même des arsenaux.


    En outre, à Berlin, le chancelier Max de Bade vient de charger le socialiste Ebert de constituer le nouveau cabinet ministériel.


    La signification de ces événements est claire: le régime impérial est menacé.


    Le quartier-maître général Grœner informe les généraux de la situation dans le pays et pose deux questions précises, auxquelles ils doivent répondre par écrit: «L’Empereur peut-il se mettre à la tête de l’armée pour rétablir l’ordre dans le pays? – Les soldats prendront-ils les armes contre les bolcheviks?»


    À la première question, un seul «oui», à la seconde, douze !


    Le procès-verbal de cette délibération est immédiatement transmis au Kaiser qui ignore tout de la convocation des généraux.


    GuillaumeII s’emporte, menace et donne l’ordre de rompre toutes les démarches engagées secrètement depuis plusieurs semaines en vue de négocier l’arrêt des combats.


    «Puisqu’il en est ainsi, nous irons jusqu’au bout!» déclare-t-il.


    C’est le maréchal Hindenburg, l’une des plus hautes figures de l’armée, qui s’interpose:


    «Sire, bien qu’elle réponde à tous nos vœux, cette décision de Votre Majesté me semble, après mûre réflexion, d’une exécution impossible.»


    Entre-temps, le quartier-maître général a parlé plus clairement: «L’armée n’est plus derrière Sa Majesté. Le serment du drapeau n’est plus qu’un vain mot.»


    En écho à cette affirmation d’un membre éminent de l’armée, à Berlin, d’une fenêtre du Reichstag, le socialiste démocrate Philip Scheidemann vient de proclamer la République. Il est évident que l’Empire s’effondre, risquant d’entraîner dans sa ruine celle de la nation allemande. Convaincu de cette évidence, GuillaumeII abdique, désigne Hindenburg pour assumer le commandement suprême, ordonne aux officiers d’aider «ceux qui détiennent effectivement le pouvoir en Allemagne», puis se réfugie en Hollande le 10novembre.


    Pendant ce temps, à Berlin, sous les clameurs de la rue, Ebert, ayant échoué dans sa tentative de former un cabinet, démissionne. Max de Bade n’est plus chancelier. Il n’y a plus de gouvernement. Berlin vit sous le régime des «conseils d’ouvriers et de soldats» {4}.


    L’armée est sur le front, massée hors du territoire allemand.


    Lorsque le 11, à 11heures du matin, l’Allemagne vaincue interrompt la guerre, elle n’a plus d’empereur, plus de gouvernement. L’armée seule est debout. Le grand état-major estime qu’elle a été trahie de l’intérieur, par les «politiques», mais non vaincue par les armes alliées. D’ailleurs aucun des chefs de l’armée n’a participé en personne aux négociations d’armistice. Ces dernières ont été menées par le gouvernement du chancelier Max de Bade. C’est aussi Max de Bade qui a remis le pouvoir aux socialistes. Quant au Reichstag, aux représentants du peuple, aux partis donc, ils ont fait pis: en pleine guerre, le 19juillet 1917, ils ont adopté, par 212 voix contre 126, une résolution en faveur de la paix. Une résolution demandant l’ouverture de pourparlers rapides et renonçant à toute idée d’expansion territoriale de l’Empire. Maintenant, les partis de gauche organisent à Berlin, dans toute l’Allemagne et jusque dans les régiments, une révolution placée sous le signe du drapeau rouge. Des conseils d’ouvriers ont été créés et même, dans les régiments, face à la hiérarchie régulière, des conseils de soldats.


    «Trahis» par les civils, les militaires ne reconnaissent qu’une autorité, celle de leur chef suprême nommé par l’Empereur, le maréchal Hindenburg.


    Ce mythe de l’armée trahie, mais non vaincue pèse dès l’aube de la paix sur le destin de l’Allemagne républicaine.
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    La défaite trouve le pays installé dans la révolution et l’anarchie.


    Berlin est en grève. Les grandes villes sont aux mains des révolutionnaires. Partout circulent des hommes en armes. Les soldats, qui n’obéissent plus à leurs officiers, ont gardé leurs fusils. Des dépôts de l’armée et des arsenaux ont été livrés à la foule des civils. Des jeunes gens parcourent les rues, à bord d’autos blindées. Ils arrêtent les officiers, leur enjoignent d’arracher leurs insignes et, s’ils refusent, les malmènent et souvent les fusillent.


    Dans ce climat, le socialiste Ebert, qui s’était chargé de former le gouvernement et qui n’avait pu mener cette tâche à bien, s’associe, sous la pression des masses, à un «Conseil des commissaires du peuple» désigné par un Comité central révolutionnaire.


    Ce Conseil des commissaires du peuple est un directoire composé de six personnalités politiques connues. Toutes sont réputées pour leurs idées socialistes. Plusieurs tendances apparaissent néanmoins, dès l’origine. Elles feront naître très vite des divergences de vues puis des rivalités.


    Devant ce Conseil à six, Ebert est le seul qui puisse, avec une apparence de légitimité puisqu’il a été désigné par Max de Bade, entrer en contact avec Hindenburg et le Haut Commandement.


    Il va profiter de la situation pour jouer un rôle essentiel dans les négociations d’armistice. Car même après le cessez-le-feu, ces négociations doivent être poursuivies, et Hindenburg a besoin d’Ebert pour ne pas apparaître lui-même directement dans les pourparlers avec les vainqueurs.


    De son côté, Ebert sait que le Conseil des commissaires ne pourra imposer ses décisions aux conseils d’ouvriers et de soldats sans s’appuyer sur une force réelle. Face aux révolutionnaires, il n’existe que l’armée. Ebert va tenter le jeu difficile d’une entente avec Hindenburg. Il le fera, non par ambition personnelle, mais aussi pour maintenir l’unité de l’Allemagne et tenter de réaliser l’État socialiste qu’il a toujours appelé de ses vœux. Ebert est un socialiste «humaniste», plus proche de Proudhon que de Marx, selon une très ancienne tradition allemande. Ses vues sont profondément différentes de celles d’un autre membre du Conseil, Scheidemann. Ce dernier représente une tendance plus «radicale», très voisine de la conception léniniste qui l’emporte déjà en Union soviétique. Enfin, il y a l’extrême gauche, avec à sa tête Rosa Luxemburg et Liebknecht qui, en dehors du Conseil, font pression dans Berlin.


    L’accord entre Ebert et le grand état-major est également rendu nécessaire du fait de la situation en Allemagne et sur le front: deux millions de soldats allemands sont encore massés sur la rive gauche du Rhin. L’armée demande au Conseil des commissaires de faire en sorte que les soldats continuent d’obéir tant que le corps de bataille n’aura pas regagné la rive droite du fleuve. Ebert n’a aucune peine à convaincre quatre commissaires sur cinq de la nécessité d’envoyer à Hindenburg un «ordre» dans ce sens et qui sera télégraphié:


    «Nous vous demandons de donner les ordres nécessaires à toutes les armées en campagne pour que le calme et l’ordre le plus rigoureux soient observés en toute circonstance. Par conséquent, les ordres des supérieurs devront être exécutés strictement jusqu’à la démobilisation. La mise en congé de tout membre de l’armée ne s’effectuera que sur l’ordre des supérieurs hiérarchiques. Les supérieurs devront conserver leurs armes et les insignes de leur rang. Là où des conseils de soldats se seront formés, ils devront seconder sans réserve les officiers, afin de maintenir l’ordre et la discipline.»


    En fait, ce texte officiel est le résultat d’un accord secret entre Ebert et le quartier-maître général Grœner qui lie entre eux désormais le chef du gouvernement et l’état-major. Lorsque les représentants de l’extrême gauche, et en particulier Scheidemann, en prendront conscience; il ne leur restera plus qu’à s’appuyer sur les marins rebelles et sur les forces civiles révolutionnaires.


    Cette entente entre les modérés et l’armée a pour premier résultat de permettre le retour en Allemagne, dans les délais prescrits dans les accords d’armistice, de l’armée tout entière. Mais ce retour en bon ordre augmentera encore le prestige de l’armée et de ses chefs et l’illusion qu’ils ne furent pas vaincus sur le champ de bataille.


    Le second résultat ne sera pas immédiat. Après diverses péripéties et parfois des drames sanglants, les modérés l’emporteront sur l’extrême gauche. Les leaders extrémistes seront assassinés par les soldats. Parmi eux, Rosa Luxemburg et plusieurs dirigeants communistes.


    Ainsi, la révolution allemande aura-t-elle choisi, avec Ebert, à l’insu des masses ouvrières et de la plupart de ses dirigeants, la voie modérée. Mais cette situation aura des conséquences majeures.


    À travers l’une des crises les plus terribles de l’histoire européenne, les masses populaires acquerront la conviction qu’elles ont été trahies. Trahies par des hommes en qui elles avaient placé leur confiance. Pour une grande partie de la population qui s’engagea dans la révolution, les socialistes modérés et «humanistes» resteront suspects d’avoir partie liée avec les forces conservatrices et en particulier les chefs de l’armée. Voilà pourquoi, l’heure venue, elles ne chercheront pas à sauver une «République» en laquelle elles ne se reconnaîtront pas.


    Plus tard, face au nazisme, seule une puissante levée populaire aurait pu sauver la République.


    Les circonstances auront fait, dès 1918, que cette levée ne se produira pas.


    Ainsi, d’un côté un commandement profondément marqué par une crise révolutionnaire, de l’autre, une masse populaire non moins profondément marquée par l’échec de la coalition des gauches, laisseront la voie libre à l’aventure hitlérienne.


    


    Himmler, comme tant d’Allemands, a ressenti ce double désarroi. Il l’écrit dans son journal intime. Cela éclaire les raisons de son engagement ultérieur et celui de beaucoup de ses compatriotes.


    Mais si les conditions dans lesquelles est né le nouveau régime expliquent sa fragilité, elles ne suffisent pas à justifier le triomphe du national-socialisme.


    Ce régime aurait pu échouer tout en laissant place à un autre système démocratique. Or, c’est la dictature nazie qui l’a emporté. Pourquoi Hitler a-t-il pu s’exprimer? Pourquoi a-t-il été entendu et suivi? C’est parce qu’il y eut, certes, comme dans toute évolution historique, convergence d’une conjoncture internationale et d’une conjoncture économique et sociale intérieure, mais aussi parce qu’il y eut des hommes comme Himmler, prêts à tout, y compris au crime, pour faire triompher une certaine philosophie de l’État, de la race et de la puissance.


    


    Le 19janvier 1919: à Paris, c’est l’ouverture de la Conférence de la Paix. Le même jour, on vote à Berlin pour désigner la nouvelle Assemblée nationale. Ces élections ont été précédées par une «purge» de l’extrême gauche: Rosa Luxemburg et Liebknecht, leaders populaires, ont été assassinés le 15janvier. Ils représentaient, au Comité central de la révolution, les socialistes indépendants – on les appellerait aujourd’hui les bolcheviks – on les appelait les «Spartakistes» pour illustrer la lutte du peuple ouvrier «esclave» des possédants. Ils connurent d’ailleurs le sort de Spartacus et de ses partisans dans l’Antiquité romaine.


    La lutte a été terrible. La bourgeoisie allemande a tremblé. Les commerçants, les chefs des petites entreprises familiales, les fonctionnaires, se réfugient au centre. Ebert lui-même leur parait dangereux. Il n’obtient pas, pour son parti, la majorité des suffrages. Il doit partager les sièges avec le parti démocrate, le parti chrétien populaire et même la droite – c’est-à-dire les partis «national» et «populiste».


    Les élections passées, la question se pose de savoir où s’installera la nouvelle Assemblée. À Berlin? Le climat de la capitale parait peu propice aux délibérations sereines. Dans la rue, les corps francs, unités paramilitaires transformées depuis peu en armée provisoire, instaurent pour le compte du pouvoir la loi du plus fort. Ils ont mené la terreur antispartakiste, ils continuent la «chasse aux sorcières», mais ils peuvent un jour constituer un groupe de pression dangereux. On choisit finalement d’installer l’assemblée nouvelle à Weimar et, le 6février 1919, très solennellement, le régime se constitue. Ebert est élu président de la République. Scheidemann, réconcilié avec ses anciens adversaires et qui, après avoir encouragé le spartakisme, s’est désolidarisé de ses chefs, est élu chancelier. Le Conseil des commissaires du peuple n’a plus sa raison d’être. Il disparaît.


    Ce régime parlementaire dirigé par une coalition socialiste-centriste a été désigné, dès l’origine et non sans quelque ironie: la République de Weimar {5}.


    Le nouveau régime va s’organiser progressivement.


    Le Comité central révolutionnaire lui facilite grandement le travail. En effet, dès le lendemain des élections, il reconnaît à l’Assemblée nationale le pouvoir de représentativité: «Comptant que l’Assemblée nationale saura imposer sa souveraineté au pays, le Conseil central remet entre ses mains le pouvoir qu’il détient des conseils d’ouvriers et de soldats. Il forme le vœu que ses travaux soient couronnés de succès pour le bonheur et le salut du peuple allemand tout entier.»


    D’une part les élections, d’autre part leur acceptation par les révolutionnaires: c’est le retour à une vie normale de l’État allemand.


    Le cadre juridique défini, les révolutionnaires rentrés dans le rang, il reste à constituer l’armée… l’armée nouvelle, différente de l’armée impériale qui rentre dans ses foyers. Gouvernement et Parlement s’attachent à le faire rapidement. La mission de l’armée est clairement définie au cours des débats: défendre les frontières et maintenir l’ordre à l’intérieur du pays. Dans un cas comme dans l’autre, elle n’a pas l’initiative de l’action. Elle exécute les ordres du gouvernement et – dans les cas extrêmes – du chef de l’État. Notamment en cas de crise politique grave à l’intérieur des frontières: «Lorsque la sécurité et l’ordre public du Reich sont gravement troublés ou menacés, le Président du Reich peut, précise la Constitution, prendre les mesures nécessaires au rétablissement de l’ordre et intervenir au besoin en employant la force armée.»


    La première intervention armée sur ordre du gouvernement est due à une nécessité vitale pour les populations: la famine menace en effet le pays. La situation est si grave que les vainqueurs eux-mêmes sont amenés à organiser le ravitaillement de l’Allemagne. Des convois arrivent donc par la mer du Nord jusqu’à Brême.


    Mais les «Spartakistes» sont restés très forts dans le nord de l’Allemagne, d’où était partie la révolution, à la suite des marins de la Baltique. Les vivres livrés par les Alliés s’entassent dans les ports et dans les dépôts de la côte. À Brême, le pouvoir central n’a plus aucune autorité. Les milices révolutionnaires contrôlent les docks et bloquent dans le port les navires chargés de ravitaillement.


    Le gouvernement prend sa décision: l’armée reçoit l’ordre de marcher sur la ville. C’est la fin janvier. Le statut de cette armée n’est pas encore voté. L’Assemblée nationale étudie la possibilité de créer la «Reichswehr». Pour l’heure, il s’agit encore de «corps francs», c’est-à-dire d’unités hâtivement constituées par d’audacieux généraux fidèles au gouvernement ou, plus exactement, hostiles à la révolution.


    Le 5février, au prix de quelques centaines de morts, le port de Brême est dégagé. C’est le test: la région tout entière se soumet de mauvaise grâce, mais force reste au pouvoir central.


    Quelques semaines plus tard, c’est le tour de la Westphalie et de la Ruhr. Là, les corps francs n’auront pas à combattre: une médiation de dernière minute, faite sous la pression de l’armée, permet la pacification.


    Au début de mars, nouvelle effusion de sang à Halle, dans la région minière du centre du pays: là encore, les corps francs donnent le dernier mot au gouvernement.


    Cette fois, les révolutionnaires comprennent que la lutte en ordre dispersé, en province, ne peut leur donner la victoire. Ils changent brusquement de tactique et relancent l’agitation dans la capitale. La consigne est d’éviter tout affrontement avec l’armée. C’est par la grève générale que le gouvernement et l’Assemblée seront paralysés puis éliminés.


    Le 3mars, l’extrême gauche lance l’ordre de grève. Voici le texte de ce manifeste demeuré célèbre:


    «Ouvriers, camarades, prolétaires! Debout pour le nouveau combat en faveur de la Révolution! Suspendez tout travail! Demeurez dans vos usines afin de ne pas être expulsés de vos ateliers! Rassemblez-vous dans vos fabriques! Ralliez les hésitants et les retardataires! Ne vous laissez pas entraîner à de nouvelles fusillades! Noske {6} n’attend qu’elles pour provoquer un nouveau bain de sang! Restez groupés dans vos exploitations, afin d’être constamment prêts à l’action! Nos mots d’ordre sont les suivants: discipline absolue – sang-froid à toute épreuve – calme imperturbable – volonté de fer! Debout pour la lutte! Debout pour la grève générale! À bas Ebert – Scheidemann – Noske! À bas les traîtres et les assassins! À bas l’Assemblée nationale! Le pouvoir aux Conseils d’ouvriers!»


    Le 4mars, le sang coule à Berlin. Dans la nuit, des éléments troubles ont pillé des magasins dans le centre de la ville et semé la terreur dans les quartiers bourgeois. Dans l’après-midi du 4, la foule donne l’assaut à l’immeuble de la direction de la Police gardé par une section de chars d’assaut. Les chars ouvrent le feu: des dizaines d’hommes et de femmes sont tués.


    Toute la journée du 5mars, les deux camps consolident leurs positions. Du côté des grévistes et des révolutionnaires, les «milices rouges», du côté gouvernemental, les «corps francs», s’arment et disposent nids de mitrailleuses et batteries d’artillerie.


    Le 6, c’est l’affrontement général. Le 7 également… Le 8, l’ordre de grève est rapporté. Le 13, après cinq jours de combats, l’insurrection est matée. Noske annonce à la tribune de l’Assemblée que la Reichswehr l’a emporté et que l’ordre règne à Berlin. L’Assemblée accueille ce discours par un tonnerre d’applaudissements. Les combats ont fait mille deux cents tués et plus de dix mille blessés.


    


    Tandis qu’à l’intérieur l’armée lutte contre les révolutionnaires, aux frontières de l’Est, elle entreprend de reconquérir les territoires perdus au profit de la Pologne. Une véritable offensive de guerre est engagée au début du mois de février 1919 en Posnanie, en Prusse occidentale et en Haute-Silésie. L’action militaire allemande est menée avec succès jusqu’au 16février. Le maréchal Foch réunit alors en hâte la Commission d’armistice et lance un ultimatum: si l’armée allemande n’interrompt pas immédiatement son offensive à l’Est, les Alliés reprendront les armes.


    Le 20février, l’Assemblée de Weimar cède: elle vote l’arrêt des combats.


    


    Pendant que l’armée mène ainsi un combat sur deux fronts, à l’Est et contre les révolutionnaires, l’Assemblée vote son statut. Les «corps francs» et quelques unités régulières sont regroupés en une seule force appelée la «Reichswehr», c’est-à-dire la force de défense du Reich. Au mois d’avril, cette armée provisoire compte plus de quatre cent mille hommes. Si l’Assemblée se contente de définir le statut de cette armée à titre provisoire, c’est d’abord pour ne pas heurter les susceptibilités des Alliés. La convention d’armistice laisse entendre que l’organisation de la paix se fera sur le désarmement de l’Allemagne. Les négociations engagées à Paris le 19janvier ne laissent pas de doute sur cette intention première des vainqueurs.


    Mais, comment les Alliés auraient-ils intérêt à laisser une révolution bolchevique se développer et l’emporter?


    La «Reichswehr» a pour mission essentielle de maintenir l’ordre à l’intérieur.


    En fait, entraînée et disciplinée, elle perpétue les traditions de l’armée impériale et préfigure la renaissance militaire de l’Allemagne. D’ailleurs, la plupart des unités nouvelles conservent les archives des régiments de l’Empire. La tradition s’y trouve tant respectée que l’on dira bientôt en Allemagne: ce n’est pas la «Reichswehr», mais la «Preussenwehr»… c’est-à-dire la force de défense de la Prusse.


    Et c’est bien l’idée prussienne de l’unité allemande qui prévaut. Berlin ne tarde pas à le faire comprendre aux États du Sud où des gouvernements séparatistes ont pris le pouvoir, soutenus par une opinion locale de tout temps réservée à l’égard de l’hégémonie prussienne instaurée par Bismarck et restaurée par les socialistes de Weimar sous un autre principe.


    Ainsi, sous le prétexte de rétablir la paix publique, la Reichswehr reforme l’unité nationale: «Un seul peuple! une seule nation!»


    Derrière les socialistes de Weimar, se profile l’ombre des généraux nationalistes. Hindenburg et le quartier général agissent au fil des réalités.


    Ebert et Scheidemann ainsi que les députés réunis à Weimar élaborent une structure politique conforme à leurs théories. Ils ignorent au fond si cette structure correspond au vœu de la population.


    La République de Weimar s’enlise ainsi dans la contradiction.


    En fait, les classes moyennes veulent surtout la paix et les masses ouvrières sont lasses de la révolution, de la grève et de la misère. Dans le pays tout entier, des centaines de milliers d’hommes, rentrés du front, sont jetés sur le marché du travail. Dans la seule ville de Berlin, plus d’un million de chômeurs sont dénombrés à la fin du mois d’avril 1919. La politique gouvernementale est davantage acceptée que promue par la majorité de la population.


    Cela est vrai dans la capitale. Mais aussi dans les différentes régions. Un événement illustre bien cette lassitude: à Brunswick, où les conseils d’ouvriers et de soldats refusent l’autorité de Weimar, la «Reichswehr», envoyée pour mater les révolutionnaires, est accueillie par la population et couverte de fleurs. Le tout sur l’air du Deutschland über alles. Les Rouges seront désarmés rapidement et sans coup férir.


    Mais une épreuve plus sérieuse attend le nouveau régime; la menace de sécession de la Bavière met en péril aussi bien les vues du grand état-major que celles du gouvernement. De la solution de cette crise dépend l’avenir du Reich. Tout le monde, à cette époque, le ressent confusément, mais personne, même des plus informés, ne peut alors imaginer qu’en fait, à Munich, va se jouer, par une coïncidence du destin, le sort de l’Allemagne et du monde pour un quart de siècle, alors que la paix n’est pas encore signée.


    La Bavière jouit, au sein de l’Empire, d’une situation particulière, reconnue par la Constitution. La famille régnante, les Wittelsbach, est l’égale des Hohenzollern de Prusse. C’est l’habileté de Bismarck qui lui a fait admettre la suzeraineté des Hohenzollern, au lendemain de la victoire de 1871. En échange de son consentement, la maison de Bavière a obtenu des privilèges spéciaux. Ainsi, l’armée bavaroise garde son autonomie et ne passe sous l’autorité impériale qu’en cas de guerre. Si Bismarck a consenti cet avantage et quelques autres, c’est d’abord pour permettre au roi de Prusse de ceindre la couronne impériale, mais c’est aussi parce qu’il a conscience de la volonté particulariste des populations bavaroises traditionnellement très réservées à l’égard de l’hégémonie prussienne.


    La volonté d’indépendance bavaroise se manifeste à maintes reprises et notamment vers la fin de la guerre de 1914-1918. Il n’est donc pas surprenant de voir la République de Bavière se fonder sur le slogan du séparatisme, «Séparons-nous de Berlin!».


    Lorsque, dans la nuit du 8 au 9novembre 1918, Scheidemann proclame la République à Berlin, c’est chose faite à Munich depuis la veille. Et, le 7novembre, dans l’après-midi, cent mille personnes, répondants à l’appel des sociaux-démocrates et des syndicats, ont marché sur les casernes de la ville, invitant les soldats à fraterniser.


    Au premier rang de cette foule, un journaliste socialiste, Kurt Eisner. Lorsque, le 13novembre, le roi LouisIII de Bavière abdique, Eisner se trouve à la tête d’un État en pleine crise sociale et politique. Il n’a pas les capacités nécessaires pour mener à bien son entreprise. En outre, son séparatisme intransigeant lui fait commettre plusieurs erreurs politiques graves. Il suggère ainsi la création d’une organisation commune aux États du sud de l’Allemagne. C’est reprendre une idée qui a toujours inquiété la Prusse, à un moment particulièrement inopportun. Il s’oppose ensuite à la convocation d’une Assemblée nationale, de crainte de voir les partisans de l’unité allemande se regrouper.


    En même temps, il laisse les milices «rouges» se constituer et créer à travers la Bavière un climat d’inquiétude. Ces extrémistes tenteront même un coup d’État, une nuit de décembre, mais sans résultat. Finalement, Eisner se trouve isolé tandis que son adversaire direct, le socialiste Auer, le supplante. Auer offre, en effet, des garanties certaines aux classes moyennes, lasses de la terreur. Il l’emporte, de loin, aux élections organisées le 15janvier 1919. Le 21, Eisner s’apprête à démissionner. Il n’en a pas le temps: un jeune lieutenant de la garde l’abat d’un coup de revolver.


    Dans Munich, c’est soudain la panique: la foule emplit les rues. On peut craindre le pire.


    À l’Assemblée, Auer se dresse au banc du gouvernement pour lire l’éloge du disparu: il n’achève pas son discours. Un homme, un nommé Lindner, un garçon boucher, entre dans l’hémicycle et fait feu sur le leader socialiste. Dans l’affolement général, un député est touché par des coups de feu partis des tribunes. Un commandant se précipite pour arrêter Lindner, il tombe, une balle dans la tête.


    Le président du Conseil central des ouvriers de Bavière est désigné pour assurer l’intérim de chef d’État et de gouvernement. L’Assemblée se réunit régulièrement. Partout, c’est l’incertitude. Les députés rejettent néanmoins la proposition d’un des leaders de l’extrême gauche, Erich Musham, de proclamer une République socialiste.


    Le 17mars enfin, soit près d’un mois après l’assassinat d’Eisner et de Auer, Johannès Hoffmann, un socialiste, est élu ministre-président. Il s’engage, auprès des conseils d’ouvriers qui l’ont élu, à ne pas convoquer le Parlement. Il met ainsi son sort entre les mains de ceux qui l’ont élu. Et il ne tarde pas à en constater l’inconvénient: le 5avril 1919, sous la pression des communistes, les conseils d’ouvriers annoncent la transformation de la Bavière en «République soviétique».


    Tous les ministres démissionnent, sauf deux…


    Hoffmann ne démissionne pas, malgré les réserves qu’il fait sur l’opportunité de l’opération. Son opiniâtreté, pense-t-il, lui fournira les moyens d’agir au moment critique. Car la crise est inévitable et, contrairement à celles de Magdebourg et de Brunswick, elle se terminera dans le sang.


    


    Resté chef du gouvernement, Hoffmann comprend qu’il ne doit pas se laisser enfermer dans Munich. Il se réfugie à Bamberg tandis que, dans la capitale bavaroise, l’anarchie triomphe. On voit même un aliéné, le docteur Lipp, s’installer au «commissariat des Affaires étrangères», sous l’égide des «conseils d’ouvriers».


    Lipp décide de couper les ponts avec la Prusse. Il demande le rappel immédiat du représentant à Munich du Gouvernement central de Berlin.


    Il envoie des télégrammes officiels que les postiers hésitent parfois à transmettre et se font répéter pour confirmation. Ainsi, cette adresse au pape BenoîtXV: «Prolétariat Haute-Bavière heureusement uni. Socialistes, indépendants et communistes rivés à coups de marteau d’accord avec paysannerie. Stop. Bourgeoisie libérale désarmée parce qu’agent de la Prusse. Stop. Déserteur Hoffmann enfin à Bamberg avec clés lavabos ministère. Stop. Prusse dont Hoffmann est le fourrier cherche à couper Bavière du Nord, de Berlin, de Leipzig, de Nuremberg et du district houiller. Stop. Mains de gorille Noske ruissellent de sang. Stop. Voulons paix perpétuelle. Stop. Emmanuel Kant traité de la paix éternelle 1795, Thèses 2 à 5. Stop. Prusse recherche paix pour préparer guerre représailles. Stop. Lipp.»


    L’auteur de cet étrange télégramme et de quelques autres d’inspiration identique est interné rapidement. Mais certains membres des conseils poursuivent leurs activités dans l’incohérence et l’absurdité… aucun d’entre eux n’a les capacités politiques nécessaires.


    Trois hommes que l’on appelle les Russes, trois terroristes qui sont effectivement venus de Russie en Bavière pour y instaurer l’ordre communiste, prennent bientôt en main la direction de la révolution. Ils s’installent au Palais des Princes. Ils y organisent une sorte de terreur. La succursale de la Reichsbank à Munich est pillée. Une «armée rouge», constituée avec les fonds d’État dilapidés, fusille, pille et terrorise les populations.


    L’heure est venue où Hoffmann, malgré ses hésitations à faire appel au soutien de Berlin, n’a plus le choix. Après une vaine tentative d’intervention des militaires bavarois restés fidèles à son autorité, il doit demander à Noske le soutien de la Reichswehr. Il devient ainsi, poussé par les événements, le premier Bavarois à faire appel à la Prusse pour résoudre une crise politique intérieure.


    C’est ainsi que la Reichswehr est amenée à réaliser le rêve auquel Bismarck lui-même avait dû renoncer: intégrer la Bavière à l’ordre allemand.


    Le 28avril 1919, l’armée prussienne pénètre en territoire bavarois. Le 3mai, après une répression terrible, l’ordre est rétabli. La plupart des chefs communistes et des membres des conseils sont fusillés ou massacrés sur place. Hoffmann rentre à Munich. La Bavière fait désormais partie intégrante du Reich.


    Parmi les troupes du maintien de l’ordre, plusieurs corps francs bavarois recrutés au cours des semaines précédentes comptent de futurs nazis: un certain Ernst Rœhm, qui fera reparler de lui à la tête des SA et Rudolf Hess, qui deviendra secrétaire d’Adolf Hitler.


    Quant à Hitler, caporal dans un régiment bavarois, il est arrêté dans sa caserne par les corps francs pour être jugé. Mais il est libéré sur l’intervention d’officiers bavarois qui se portent garants de son patriotisme.


    Il a, en effet, joué un rôle déterminant au début de la bataille. Les révolutionnaires avaient demandé aux régiments réguliers de se joindre à «l’armée rouge». Le 2e régiment d’infanterie de Bavière, auquel appartenait Adolf Hitler, s’était rassemblé dans la cour de la caserne. Au cours de la délibération, plusieurs orateurs avaient parlé. Un adjudant, Rudolf Schüssler, avait harangué les soldats pour les dissuader de tirer sur la Reichswehr. Hitler avait alors arboré sa croix de fer de 1re classe – gagnée au feu –, était monté sur une chaise et avait pris la parole à son tour: «Camarades! nous ne sommes tout de même pas une garde révolutionnaire au service des Juifs qui sont accourus ici. L’adjudant Schüssler a parfaitement raison de proposer que nous restions neutres.»


    Le 2e régiment n’était pas intervenu dans la bataille.


    L’adjudant Schüssler deviendra le premier fonctionnaire permanent du Parti national-socialiste.


    


    Hitler venait ainsi de pénétrer sur la scène politique. Peut-être n’eut-il pas lui-même tout à fait conscience, ce jour-là, qu’il n’allait plus désormais la quitter jusqu’à la mort. Mais, d’emblée, ses talents d’orateur étaient à la base de sa réussite. Ses condisciples sont tous d’accord, dès l’école communale, il s’était habitué à subjuguer ses auditoires. Et il écrit lui-même dans Mein Kampf: «Je crois que mon talent d’orateur commençait à se former dans les discours plus ou moins persuasifs que je tenais à mes camarades. J’étais devenu un petit meneur.»


    Quelques jours après l’éviction des communistes de Munich, Adolf Hitler fut désigné pour faire partie de la commission chargée d’enquêter sur les actes révolutionnaires entrepris au sein de son régiment. En fait, il participa aux recherches des soldats ou des sous-officiers qui avaient sympathisé avec les Rouges. Comme il se trouvait présent dans son régiment au cours de la période révolutionnaire, cela lui fut commode.


    Cette tâche terminée, il fut désigné pour suivre, avant sa libération, un stage de formation civique organisé par la Reichswehr.


    Hitler fait ainsi d’utiles rencontres. Il le dit dans Mein Kampf: «Pour moi, la grande valeur de cette organisation fut de me permettre de rencontrer quelques camarades partageant mes idées, avec lesquels je pus discuter à fond de la situation du moment.»


    Très rapidement, le voici à son tour conférencier pour le compte d’un service que l’on appellerait aujourd’hui «d’action psychologique». Il peut laisser libre cours à son imagination politique comme le prouve une lettre de lui, datée de cette époque: «Je fis de nombreuses conférences sur la démence que constituait la dictature sanglante des Rouges, et pus constater, avec joie, que la première troupe de mes partisans sortit plus tard des militaires ainsi touchés et libérés par la réduction générale des effectifs de la Reichswehr.»


    Cette période de la vie d’Adolf Hitler, restée longtemps mal connue, nous le montre déjà sous son aspect réel. Ses arguments oratoires sont fondés sur l’antisémitisme, le nationalisme exacerbé, la haine du bolchevisme et la volonté de revanche.
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    Soucieux néanmoins de toucher les masses populaires et en particulier les ouvriers, il prétend instaurer un socialisme «national». En fait, ce «socialisme» se contente d’une idée simple: rechercher une meilleure répartition des revenus, dans une recherche poussée de l’efficacité industrielle et commerciale.


    


    L’antisémitisme qui marque, dès l’origine, la conception politique d’Adolf Hitler n’est pas un phénomène nouveau en Allemagne. Par un processus fréquent dans les désastres nationaux, beaucoup d’Allemands cherchent ailleurs qu’en eux-mêmes la responsabilité de leur échec. Pour eux, les «politiciens», les «communistes», les «affairistes» se sont faits, de l’intérieur, les complices des étrangers. Les Juifs aussi! Il existe une Ligue raciste qui dénonce les responsabilités des Juifs dans l’effondrement de l’Allemagne. Cette Ligue raciste édite un journal, le Deutschvölkische Blätter, qui mène une campagne antisémite brutale et simpliste, et en tête duquel figure, depuis 1917, en bonne place, près du titre, une croix gammée {7}.


    


    Un peu partout en Allemagne, des comités, des ligues, des groupements sont fondés par des personnalités locales idéalistes ou ambitieuses. Les organisations reprennent à leur compte, dans un mélange parfois incohérent, les idées de justice sociale, de nationalisme, de racisme et de revanche que nous trouvons chez Adolf Hitler, orateur de caserne.


    À Munich, un mécanicien sur locomotive, Anton Drexler, fonde ainsi, en mars 1918, à l’auberge «Mething», un Comité ouvrier libre pour une bonne paix.


    La proclamation qu’il publie à cette occasion résume, neuf mois avant l’armistice, les ressentiments que l’Allemagne nourrira à l’égard des Alliés et leurs «complices»: «Le mois de janvier de l’année 1918 nous a apporté une grosse déception. Les puissances occidentales ont refusé de participer aux pourparlers de Brest-Litovsk {8}, quoique notre gouvernement ait bien précisé: paix sans annexion par la force et sans indemnités. En réponse à notre invitation, le Parlement français a voté, par 411 voix, la poursuite de la guerre en vue d’obtenir l’Alsace-Lorraine…


    »… usant du droit qu’a de se constituer tout parti politique, nous nous sommes réunis, bourgeois et ouvriers, afin de fonder en Bavière un «Comité ouvrier libre pour une bonne paix». Celui-ci s’est fixé comme but: lutter contre le honteux trafic des profiteurs de guerre et les mercantis, corrupteurs des masses et contre toute entrave à la volonté de résistance, par des démarches appropriées auprès des autorités, et tout particulièrement de renforcer la volonté de vaincre chez les travailleurs de Bavière et de relever l’espoir en la victoire finale…»


    Ce comité ouvrier fondé par Drexler n’a pas grand succès par lui-même. Mais il va fournir un levier d’action sur les masses populaires à une organisation beaucoup plus inquiétante et semi-clandestine, la «Société de Thulé».


    L’origine de cette société est mal définie. On sait qu’elle fut fondée en 1912 par un Bavarois, Rudolf von Sebottendorff {9}. Il est riche, sans que l’on sache bien d’où lui vient cette fortune. Il a dirigé le Croissant rouge turc pendant la guerre des Balkans, en 1912.


    Sous son autorité, la Société de Thulé s’érige en phalange de l’antisémitisme. À ses réunions se retrouvent les leaders de la droite et les pangermanistes. Elle favorise la fondation de nouvelles associations et aide tous les groupements et toutes les publications antisémites. Elle charge ses membres de missions de contact avec les organisations existantes et avec les leaders politiques qui lui paraissent utiles à sa cause. C’est ainsi qu’Anton Drexler est un jour sollicité. Il sera profondément marqué par les idées de la Société.


    Après l’armistice, il fonde, sur la base des théories de Thulé, un parti ouvrier allemand, le Deutsche Arbeiter Partei. Dans quelle mesure Drexler est-il un instrument entre les mains des dirigeants de la «Société»? Il est très difficile de le savoir.


    Ses idées sont exposées dans une «directive générale», véritable charte de fondation du Deutsche Arbeiter Partei, le DAP comme le désigne Drexler lui-même: «Le DAP, écrit-il, est une organisation socialiste, composée de travailleurs intellectuels et manuels, ne pouvant être dirigée que par des Allemands, ne poursuivant aucun intérêt personnel et plaçant les nécessités nationales en tête de son programme… Il veut l’ennoblissement du travailleur allemand. Les travailleurs instruits et établis ont le droit d’être comptés parmi la classe moyenne. Une ligne de démarcation très nette est à tracer entre eux et le prolétariat… Le grand capital doit être protégé en tant que donneur de pain et de travail, dans la mesure où il n’empêche pas le travailleur, par une exploitation éhontée, de mener une existence cligne. Le DAP voit dans la socialisation de la vie économique allemande un effondrement de celle-ci…»


    Drexler estime que l’économie allemande doit être fondée sur une «participation au bénéfice» et non sur le socialisme. En même temps, il dénonce «les usuriers et les accapareurs», et en général tous ceux qui ne créent aucune valeur et qui «sans travail intellectuel ou manuel, réalisent de grands gains».


    Quant aux conceptions politiques de l’État, elles sont fort simples: le travail doit être obligatoire, l’Allemagne doit être aux Allemands, les «doctrines religieuses en opposition avec les lois morales régnant en Allemagne ne devront pas être soutenues par l’État et celles qui menacent la consistance du peuple allemand ne pourront absolument pas être tolérées».


    Comme tous les partis et groupes politiques, le DAP est très vite surveillé par la Reichswehr, après le renversement du pouvoir communiste en Bavière. Hitler reçoit l’ordre de son capitaine de suivre une réunion du DAP et de faire un rapport. «Un jour, écrit-il, je reçois l’ordre d’enquêter sur une association d’apparence politique appelée «Parti ouvrier allemand», qui devait tenir une réunion le 12septembre 1919.»


    L’un des orateurs ayant proposé une union de la Bavière à l’Autriche démembrée deux jours plus tôt par le traité de Saint-Germain-en-Laye avec les vainqueurs, Hitler se lève et demande la parole. Dans une brillante improvisation, il s’étonne de voir un Allemand proposer une telle hérésie. Il défend, pour sa part, le pangermanisme d’autant plus vivement qu’il n’a jamais caché, lui, Autrichien de naissance, son mépris pour «l’État moribond» de François-Joseph et son admiration pour Bismarck.


    Deux jours plus tard, Drexler lui envoie une invitation à la prochaine réunion du DAP qui doit se tenir le 16septembre à la taverne Zur alte Rosenbad, dans la Herrnstrasse. À la réunion du 12, on compte quarante-cinq personnes présentes. Hitler est le cinquante-cinquième membre du parti avec la carte n°555. Le DAP est donc, pour l’instant, un parti bien restreint.


    Hitler raconte lui-même, dans Mein Kampf, la séance du 16: «C’était, dit-il en parlant de la taverne, un local très délabré… Je passai par la salle de restaurant déserte et mal éclairée et j’ouvris la porte de l’arrière-salle. Je me trouvai face à face avec les membres du Comité. Dans la pauvre lumière d’un bec de gaz encrassé, je vis assis à une table quatre hommes assez jeunes et je reconnus parmi eux l’auteur de la brochure, qui m’accueillit tout de suite très joyeusement et me souhaita la bienvenue au sein du Parti ouvrier allemand.


    »À vrai dire, je fus quelque peu pris au dépourvu. On lut le procès-verbal de la séance précédente, et l’on vota une motion de confiance à l’égard du secrétaire. Ce fut ensuite le rapport financier (l’association possédait 7 marks et 50 pfennig en tout et pour tout) et le trésorier reçut quitus avec mention également inscrite au procès-verbal. Ensuite, le président lut les réponses faites à une lettre de Kiel, une de Dusseldorf et une de Berlin; chacun les approuva… terrible! terrible! Impossible d’imaginer une activité de cercle plus déplorable et plus mal conduite. Allais-je adhérer à une telle organisation?… Après deux jours de discussions avec moi-même et de réflexions pénibles, je finis par me convaincre qu’il fallait sauter le pas. Ce fut la résolution la plus décisive de ma vie…»


    Nommé membre du comité directeur du parti, il se voit offrir un poste clé: il est chargé de la propagande et du recrutement.


    Il s’attaque à sa nouvelle tâche avec énergie et un sens remarquable de l’organisation. Il profite des moyens matériels dont il dispose à la caserne: sa machine à écrire et du papier. Il ne le fait pas clandestinement: ses officiers l’y ont autorisé.


    Il lance ainsi des invitations qu’il distribue lui-même. Quelques années plus tard, il note avec humour: «Je me souviens du soir où, ayant porté moi-même quatre-vingts de ces billets, nous attendions les masses populaires qui devaient venir.»


    Mais, en dépit de tous ses efforts, le démarrage est difficile. Parmi les associations et les ligues, le DAP passe pratiquement inaperçu. «Nous aurions été enchantés, écrira-t-il, si l’on nous avait attaqués ou si l’on s’était ouvertement moqué de nous… en fait, nous étions laissés dans l’anonymat… ce qui était particulièrement déprimant.»


    Son premier acte politique au sein du parti est de rejeter la tutelle de la Société de Thulé. Il élimine l’agent de la société, le journaliste Karl Harrer qui avait eu, au début, une forte influence sur Drexler. Hitler s’associe à des hommes politiques plus indépendants et plus sûrs, comme Dietrich Eckart, également journaliste et auteur dramatique. Il en fait son conseiller politique et apprend beaucoup avec lui. C’est d’ailleurs à Eckart qu’il dédiera plus tard Mein Kampf. Il s’assure aussi de l’amitié et du soutien d’Ernst Rœhm, héros de la guerre, véritable condottiere dont le rôle sera très important dans la marche vers le pouvoir du Parti nazi.


    


    Dietrich Eckart est riche, d’une éducation parfaite. Bavarois ayant beaucoup de relations dans la haute bourgeoisie et dans les milieux d’affaires, il est très utile à Hitler, plus jeune que lui de vingt et un ans. Malgré cet écart d’âge, le 4août 1921, il reconnaît publiquement l’autorité de Hitler sur le parti dans le Völkischer Beobachter. Car Dietrich Eckart est évidemment antisémite et a donc accès aux colonnes du journal de la Ligue raciste. Il entraînera au parti un grand nombre d’hommes issus des couches aisées de la société.


    Ernst Rœhm sera encore plus utile au parti et à Hitler. Il est en effet officier. Sa brillante conduite au combat en fait une figure populaire. Son anticommunisme ne fait aucun doute. Dès l’instauration de la dictature populaire à Munich, il a recruté des soldats et constitué des corps francs financés par le gouvernement central.


    Chef d’état-major, il est nommé, le 3mai 1919, gouverneur militaire de Munich. À ce titre, il reconstitue la police locale et crée un régiment de la garde. Jouant habilement de la nécessité d’armer le pouvoir contre le danger spartakiste, il réussit à garder ses troupes sur le pied de guerre malgré le traité de Versailles. Bien entendu, tous les cadres de cette armée sont constitués par des éléments sûrs.


    Non content de cette sécurité, Rœhm fonde une société secrète, l’«Eiserne Faust», le poing de fer.


    Il dirige enfin l’une des plus importantes associations d’anciens combattants, la Reichskriegsflagge.


    Rœhm entraînera derrière lui, au Parti ouvrier allemand, une puissante phalange d’anciens des corps francs. Il prendra en main plus tard le service d’ordre du parti et deviendra l’un des hommes forts de cette époque troublée. Son appui se traduira dans les faits. Il admire Hitler. Il ne contestera jamais sa suprématie au sein du parti.


    


    Hitler jouit enfin d’un très sérieux appui de la part d’un jeune journaliste de talent, plus jeune que lui de dix ans, Hermann Esser. C’est un sujet brillant. Peut-être le plus pur de cette cohorte d’ambitieux qui se regroupe au sein du DAP. Le premier de tous, il comprend l’importance de l’action entreprise par Hitler pour faire du DAP un parti de masse. Il le soutient sans réserve, de son talent et de son intelligence. Hitler en fera son second.


    L’argent, les relations, les conseils politiques – Eckart, la force, la ruse et la terreur – Rœhm, l’intelligence, la finesse et l’ardeur – Esser, le futur maître de l’Allemagne n’a pas cherché à s’entourer de ces hommes. Ce sont eux qui l’ont choisi.


    Hitler a déjà une idée fort précise sur le rôle de la propagande: «Je n’ignore pas que l’on gagne les hommes beaucoup plus par la parole que par les livres.» Il se lance dans une vaste entreprise de réforme du parti. Il veut transformer radicalement le DAP, en faire rapidement un parti de masse. Pour se former à la directive des grandes assemblées de foule, il ne rate aucun meeting des autres partis, en particulier des démocrates et des nationaux allemands, il écoute. Il critique. Il prend surtout conscience de la nécessité d’entraîner les ouvriers, le peuple des classes défavorisées, dans le mouvement dont il rêve. Pour lui, la bourgeoisie conservatrice ne constitue ni une force vive, ni une masse suffisante.


    Le 24février 1920, sur l’insistance de Hitler, le DAP tient une réunion publique.


    Le bureau du parti s’était d’abord montré fort réticent. Esser et Hitler l’avaient néanmoins emporté sur les mous et les hésitants. Drexler lui-même avait finalement suivi et proposé d’inviter un orateur de sa connaissance, le docteur Johannes Dingfelder, réputé pour son antisémitisme. Drexler craint en réalité qu’Adolf Hitler ne soit pas en mesure de tenir un auditoire de deux mille personnes.


    Car c’est l’objectif que s’est fixé Hitler. Le 21février, les sociaux-démocrates indépendants ont invité les prolétaires à défiler en masse pour célébrer l’anniversaire de la mort de Kurt Eisner, le fondateur de la République de Weimar. Hitler estime qu’il faut profiter de cette mobilisation des masses. Peu avant le 21, il fait placarder dans Munich des affiches rouges au nom du Parti ouvrier allemand.


    Contre toute attente, son initiative réussit. Dans la salle des fêtes de la Hofbräuhaus, deux mille personnes prennent place, au soir du 24février. Pour marquer, dans l’esprit des gens, la différence avec les traditionnelles réunions politiques, Hitler a fait mettre en place un service d’ordre organisé et très strict. La précaution n’est pas superflue. Lorsque l’orateur monte à la tribune, des perturbateurs déclenchent des bagarres.


    «Il y a un tumulte de cris et de violentes altercations dans la salle, raconte Hitler dans Mein Kampf. Une poignée de vétérans les plus fidèles, avec quelques autres camarades, se battront contre les perturbateurs…communistes et socialistes… peu à peu… ils rétablissent l’ordre. Je peux continuer à parler… Au bout d’une demi-heure, les «bravos» commencent à couvrir les hurlements. Lorsque, presque quatre heures plus tard, la salle se vide, je sais que désormais les principes de notre mouvement ne pourront être oubliés et qu’ils se répandront parmi le peuple allemand…»


    Hitler ajoutera plus tard, évoquant cette première réunion de la Hofbräuhaus: «Un brasier était allumé, à sa flamme ardente se forgera un jour le glaive qui rendra la liberté au Siegfried germanique et la vie à la nation allemande.»


    Ce 24février, Hitler proclame le programme du DAP sous la forme d’une déclaration en vingt-cinq parties. Il expose le rêve d’une grande Allemagne, où se retrouveraient tous les Allemands. C’est le Reich étendu à son aire géographique et humaine naturelle. De cette Allemagne, les Juifs ne seraient pas exclus, mais ils se verraient fermer les portes de l’armée, des administrations et de la presse.


    Sur le plan social, abolition des revenus non justifiés par le travail, nationalisation des cartels, intéressement de l’État aux bénéfices des grandes entreprises, contrôle du marché immobilier et en particulier lutte contre la spéculation sur les terrains à bâtir… Peine de mort pour les «traîtres», les «profiteurs».


    Enfin, sans idée nettement exprimée de revanche, mais avec la volonté de réparer une injustice internationale, il demande déjà l’abrogation des traités de Versailles, entre l’Allemagne et ses vainqueurs, et de Saint-Germain qui a réglé le sort de l’Autriche-Hongrie.


    On s’est souvent interrogé sur le rôle exact d’Adolf Hitler dans la rédaction de ce programme. Certains n’ont vu en lui qu’un lecteur, d’autres un unique auteur. C’est en définitive peu important. Car ce programme du 24février n’a pas été suivi sur tous les points. Hitler et quelques dirigeants du IIIe Reich ont même parfois regretté que le parti se soit donné ainsi un programme:


    «Plût à Dieu que nous n’eussions jamais entendu parler de ces malheureux vingt-cinq articles», s’écriera Gœbbels, quelques années plus tard.


    Ces vingt-cinq articles ne seront en effet jamais respectés par les nazis lorsqu’ils seront au pouvoir. Il s’agit, en fait, d’un programme d’attaque et de propagande, démagogique et sans scrupules, et non d’un programme de gouvernement.


    Hitler s’en cache de moins en moins. Tandis qu’il prend, au sein du parti, une importance prépondérante, il élimine toute philosophie politique qui ne soit celle de l’efficacité. «Toute idée, même la meilleure, dit-il, devient un danger si on la tient pour un but en soi alors qu’elle n’est que le moyen d’atteindre un but.»


    Il saisit, au jour le jour, tout événement qui puisse servir à la propagande de son parti. Il ne veut à aucun prix laisser indifférent. «Peu importe que nos adversaires nous traitent de pitres ou de criminels, l’essentiel est qu’ils parlent constamment de nous, qu’ils s’occupent de nous.»


    Jusqu’au 31mars 1920, Hitler est encore dans l’armée.


    Libéré le 1eravril, il transforme le jour même le DAP en NSDAP: «Parti ouvrier allemand national-socialiste.» Drexler et ses amis sont rejetés au second plan. Hitler est numéro 1, Esser numéro 2 dans ce nouveau parti.


    Dix jours plus tard, Rudolf Hess, un ancien officier d’aviation, responsable du service d’ordre du NSDAP, lance pour la première fois le mot magique: en s’adressant à Hitler, il l’appelle Führer.


    Bientôt sur les bannières du parti, apparaît pour la première fois la svastika… la croix gammée.


    Un an plus tard, le service d’ordre du parti est transformé en véritable groupe de choc, les Ordnungstruppen. Ce sont des unités à demi militaires et à demi sportives. Les hommes de ces unités se reconnaissent à leur chemise brune. Regroupés en octobre de la même année, ils constituent la SA (Sturm Abteilungen). À leur tête, Hermann Gœring, l’ancien as de l’escadrille Richthofen.


    La terreur brune va commencer. Hitler lui donne le signal du départ le 27janvier 1923, prenant à son compte, à la tribune du deuxième congrès du Parti national-socialiste, le slogan resté célèbre: «Deutschland erwache», Allemagne réveille-toi.


    


    La veille, le 26janvier, un jeune homme sérieux rencontre le capitaine Ernst Rœhm à son club de tir de Munich. Ce jeune homme n’est autre qu’Heinrich Himmler. Le soir, il note dans son journal: «Rœhm s’est montré très amical… Il est pessimiste au sujet du bolchevisme»…


    Ainsi Himmler tient toujours, méthodiquement, son journal intime. Diplômé de l’École technique d’agriculture, il se spécialise dans l’étude des engrais chimiques. Il travaille dans une firme en qualité d’assistant de laboratoire à Schleissheim, une petite ville située à vingt-cinq kilomètres de Munich.


    Il est intéressant de noter au passage que Rœhm n’invite pas Himmler à adhérer au parti, mais à s’inscrire au «Reichskriegsflagge», le mouvement nationaliste qu’il dirige à Munich.


    Rœhm ne fait pas cela par machiavélisme, mais tout simplement parce qu’il place dans son esprit l’armée et les anciens combattants bien au-dessus du pouvoir politique et des partis.


    Himmler et son frère Gerhard adhèrent à l’association.


    C’est seulement en août 1923 que Heinrich Himmler demande sa carte du NSDAP.


    Quatre mois plus tard, il apparaît pour la première fois sur la scène politique allemande, à l’occasion du coup d’État tenté par Hitler à Munich. On le voit ce jour-là derrière une barricade faite de chevaux de frise dans une rue de la capitale bavaroise. En uniforme, bottes et capote, il tient serré contre sa poitrine, entre ses bras croisés, la hampe du drapeau impérial et se fait ainsi photographier aux côtés de Rœhm. Silhouette mince, non dépourvue d’élégance, lunettes d’or à montures fines, moustaches légèrement tombantes, Himmler regarde et se tait.


    


    Depuis sa création, le NSDAP a pris de l’assurance. Les «chemises brunes», dont Hitler a dessiné la nouvelle tenue et qu’il a placées sous l’autorité de Hermann Gœring, ont déjà fait parler d’elles. Elles sèment la terreur dans les assemblées des autres partis aussi efficacement qu’elles maintiennent l’ordre à celles du NSDAP. Quelques Bavarois ont tenté de réagir à ces méthodes: après une intervention par trop violente au meeting du parti fédéraliste bavarois, intervention au cours de laquelle le principal orateur fut sérieusement rossé par les SA, Hitler fait un séjour d’un mois en prison. Il avait été condamné à trois mois pour coups et blessures. Manifestement très heureux de la notoriété que lui donnent l’incident et ses suites, le Führer déclare peu après sa remise en liberté: «Dorénavant, le mouvement national-socialiste empêchera, implacablement et s’il le faut par la force, toute réunion ou conférence de nature à troubler l’esprit de nos compatriotes.»


    Si la première réunion de la Hofbräuhaus avait groupé cent onze personnes le 16décembre 1919, la seconde, deux mille, celles de 1922 et 1923 ont une tout autre ampleur.


    Hitler tient toutes ses promesses. Même les plus dangereuses. Il avait souhaité faire parler du NSDAP et, faute de mieux, même en mal: il obtient satisfaction sur ce point. La réputation de son parti s’établit solidement en Bavière: soixante-dix-huit réunions politiques organisées par les différents partis font près de quatre cents morts, assassinés au cours de bagarres provoquées.


    Le climat social se dégrade chaque jour davantage.


    Le mark s’effondre. L’inflation fait sentir ses effets dès 1923. S’il ne faut pas encore, comme en 1934, trente-cinq trillons de marks pour un dollar, une chope de bière vaut déjà, à Munich, plusieurs centaines de milliers de marks.


    Cette première crise économique allemande de l’après-guerre est doublée d’une crise internationale. À la suite des réticences allemandes à payer les réparations prévues par le traité de Versailles, l’armée française pénètre en territoire allemand. Les usines et les mines sont occupées et placées sous l’autorité d’une mission interalliée de contrôle. L’opération a lieu le 11janvier 1923, sous les ordres du général Degoutte. Elle est entreprise avec la participation de l’armée belge et en accord avec le gouvernement italien. La Grande-Bretagne a refusé d’y participer. Une conférence, réunie à Paris le 2janvier sur l’initiative de Poincaré, avait en effet permis un échange de vues entre alliés. Le gouvernement britannique avait émis des réserves sur l’opportunité de l’intervention proposée par la France. Il craignait de susciter un mécontentement populaire en Allemagne et même des troubles économiques profonds.


    De fait, les Alliés durent mater des grèves de mineurs et de cheminots et lutter contre des attentats et des sabotages. Finalement, la Ruhr devra être isolée du reste de l’Allemagne par une véritable frontière tandis que près de 150000 fonctionnaires et employés des Chemins de fer seront expulsés.


    Cette première crise internationale sérieuse de l’après-guerre fait le jeu des nationalistes allemands, leur apportant un renfort inespéré de partisans et de sympathisants.


    À Munich, Hitler saisit l’occasion de se présenter en champion de l’Allemagne «humiliée et opprimée» et en tenant de la «lutte pour la Ruhr», la «Ruhrkampf».


    Dans le nord de l’Allemagne, une tentative de putsch a donné le signal d’une nouvelle lutte contre la République, aussi grave, sinon aussi sanglante, que celles menées quelques mois auparavant par les spartakistes de l’extrême gauche.


    Dans le sud, un coup d’État similaire a réussi: la Bavière est dirigée par un triumvirat dans lequel nous trouvons von Kahr et deux militaires: le général von Lossow et le colonel von Seisser.


    L’objectif du triumvirat est de proclamer l’autonomie de la Bavière et, dans un second temps, de créer une union des États germaniques du Sud comprenant l’Autriche.


    Hitler ne veut à aucun prix de cette coalition. Partisan d’une nation allemande forte et centralisée, définie dans son discours du 24février 1920, il décide de barrer la route à von Kahr. Et d’abord de l’écarter du pouvoir.


    Le 8novembre 1923, il pénètre, revolver au poing, dans la Bürgerbraukeller, une brasserie où von Kahr tient une réunion publique. Trois mille personnes sont dans la salle. Hitler tire un coup de feu en l’air et marche sur la tribune où se tient von Kahr. La police a reçu l’ordre de ne pas intervenir. L’un de ses chefs, Wilhelm Frick, est membre du NSDAP et a pris les dispositions nécessaires pour faciliter la tâche du Führer.


    Hitler écarte von Kahr et prend la parole en ces termes: «La révolution nationale commence. Ce bâtiment est occupé par six cents hommes bien armés. Personne ne doit quitter la salle. Si le calme ne revient pas immédiatement, je fais monter une mitrailleuse dans la galerie. Les gouvernements du Reich et de Bavière sont renversés. Un gouvernement provisoire est formé. Les casernes de la Reichswehr et de la police sont occupées. L’armée et la police marchent sur la ville, sous la bannière de la svastika.»


    Les SA cernent en effet la salle et, prenant au mot la menace de leur chef, installent une mitrailleuse en direction de la foule. Pendant ce temps, Hitler invite le «triumvirat» à le suivre dans une arrière-salle.


    Gœring, aimable et souriant, prend place à la tribune: «Nos intentions sont pacifiques… de quoi pouvez-vous vous plaindre? Vous avez votre bière. Dans quelques instants, le nouveau gouvernement fera connaître son programme. Il n’est pas question d’éliminer les dirigeants bavarois.»


    Tandis que la foule se calme, Hitler fait en effet des offres aux trois hommes qui dirigent le gouvernement. À von Kahr, il offre la régence de Bavière. C’est habile: le commissaire général du Reich est le chef de file des monarchistes bavarois. Il fait miroiter à ses yeux l’éventualité d’une restauration. À von Lossow, il propose le ministère des Armées et l’Intérieur à von Seisser. Les trois hommes refusent.


    Ludendorff intervient alors. C’est l’un des chefs de l’armée pendant la guerre, et il conserve intact un immense prestige auprès des populations. Le triumvirat semble se laisser fléchir. Le général représente en effet une force considérable: il apparaît comme le chef des anciens soldats des corps francs et des diverses associations patriotiques bavaroises. S’il se range aux côtés du NSDAP, von Kahr sait à l’évidence qu’il n’est pas en mesure de résister, avec ses seules troupes monarchistes. C’est alors que se produit un coup de théâtre: un émissaire du NSDAP annonce que des incidents viennent d’éclater dans la caserne du 19e régiment d’infanterie bavaroise. Hitler, qui a besoin de la neutralité des militaires à défaut de leur soutien, quitte la Bürgerbräukeller.


    Lorsqu’il reviendra, à la fin de la soirée, von Kahr, von Lossow et von Seisser auront disparu. Ludendorff a toujours été soupçonné de les avoir intentionnellement laissé partir par dépit de voir Hitler s’octroyer le premier rôle.


    Quoi qu’il en soit, von Kahr ne perd pas son temps. Il se réfugie à Ratisbonne et organise la résistance après avoir rapidement fait le point de la situation.


    Ayant constaté que la plupart des officiers sont restés dans la légalité et que la police n’a pas basculé du côté des putschistes, il en appelle à l’opinion publique. Une affiche, hâtivement composée, est placardée dans les rues de Munich. On y lit cette proclamation:


    «Les mensonges et la perfidie de camarades ambitieux ont transformé une démonstration visant au relèvement national en une scène de violence répugnante. Les déclarations qui nous ont été arrachées sous la menace d’un revolver, au général von Lussow, au colonel von Seisser et à moi-même, sont nulles et sans valeur. Le Parti national-socialiste ouvrier allemand, ainsi que les ligues Union-Oberland et Reichskriegsflagge sont dissous. Signé: von Kahr, commissaire général d’État.»


    Les ligues combattantes se sont en effet jointes au NSDAP dans l’action en cours. Les membres du Reichskriegsflagge ont même été les mieux organisés et les plus efficaces, aux côtés des SA: ils se sont emparés, Rœhm à leur tête, du ministère de la Guerre, seul point stratégique qui sera contrôlé par les putschistes.


    Heinrich Himmler passe avec son chef, Rœhm, et ses camarades de la ligue la nuit dans ce ministère. Et le lendemain, les manifestants défileront sous ses yeux, derrière Hitler et Ludendorff, en marche vers le centre de la ville.


    Svastikas déployées, le cortège de trois mille participants arrivera ainsi vers midi au bout de la Residenz-strasse, place de l’Odéon.


    Là, il se heurte à un barrage de police. On hésite. On parlemente. La police ne rompt pas ses rangs malgré les harangues des orateurs nazis. Soudain, un coup de feu claque, parti on ne sait d’où. La police tire. Des hommes tombent. En tête, Max Erwin von Scheubner-Richter, blessé mortellement. Hermann Gœring aussi, grièvement atteint à la cuisse et que des amis conduiront chez un banquier qui le soignera lui-même. Ce banquier, israélite, l’aidera à passer en Autriche avec MmeGœring.


    Tandis que la foule se disperse dans la panique, les dirigeants nazis se jettent à plat ventre. Ludendorff poursuit son chemin, seul, et se laisse arrêter.


    Il reste seize morts sur le pavé de la Residenzstrasse. Rœhm et ses partisans se rendent deux heures plus tard.


    Le ministère avait été cerné à l’aube par l’infanterie de l’armée régulière.


    Hitler a pu s’enfuir. Il se réfugie à Uffing, dans une maison de campagne appartenant à des amis, les Hanfstaengl. Deux jours plus tard, la police l’arrête. Il est incarcéré et retrouve en prison plusieurs autres chefs de la conspiration, dont Rœhm.


    Pour sa part, Himmler est peu inquiété. La seule conséquence qu’il ait à subir est la perte de son emploi. Il rentre donc chez ses parents qui, depuis un an, vivent à Munich. Le 15février 1924, il demande au ministre de la Justice l’autorisation de rendre visite à Rœhm. Il obtient cette autorisation et gagne ainsi Stadelheim, sur sa petite moto; il offre des oranges à son ami et protecteur et note à son retour, dans son journal, que ces oranges ont été reçues avec reconnaissance. L’entrevue a duré dix minutes. «Conversation passionnante», écrit Himmler, et il ajoute; «Il n’a pas perdu le sens de l’humour et il est toujours aussi sympathique.»


    Quelque temps plus tard, c’est le procès. Il dure vingt-quatre jours. Le tribunal, spécialement constitué pour la circonstance, siège dans une ancienne école d’infanterie. Hitler risque la prison à vie. Il le sait et exploite autant qu’il le peut la gravité de son cas. C’est-à-dire qu’il cherche à tirer le plus de profit possible de la tribune que lui offre ainsi un procès public.


    Il expose sa conception de l’homme né pour diriger: «L’homme né pour être un dictateur, s’écrie-t-il, ne l’est pas à son corps défendant. C’est lui qui a la volonté de se pousser en avant. Rien de contraire en cela à la modestie. Est-il sans modestie pour un ouvrier de chercher un travail pénible? Est-il présomptueux pour un homme qui a le front d’un penseur de passer ses veilles à faire au monde le présent d’une invention? Celui qui se sent appelé à gouverner un peuple n’a pas le droit de dire: si vous me voulez ou si vous me convoquez, je collaborerai. Non! son devoir, c’est de se mettre en avant.»


    Du banc des accusés, Hitler projette sa vision de l’Allemagne future: «Je suis convaincu que l’heure viendra où les masses, groupées aujourd’hui dans la rue autour de notre bannière à la svastika, s’uniront à ceux qui tirèrent sur elles! Lorsque j’appris que c’était la police verte qui tirait, je me sentis heureux que ce ne fût pas la Reichswehr qui s’abaissait ainsi. La Reichswehr demeure aussi libre de toute pollution qu’autrefois. Un jour, elle sera tout entière à nos côtés, officiers et soldats… J’espère avec fierté que sonnera l’heure où ces rudes compagnies deviendront des bataillons, les bataillons des régiments, les régiments des divisions, l’heure où la vieille épée sera relevée de la boue, l’heure où les vieux drapeaux flotteront de nouveau, l’heure où une réconciliation naîtra devant le grand jugement dernier que nous sommes préparés à affronter.


    »Car ce n’est pas vous, messieurs, qui prononcez votre sentence… C’est le tribunal éternel de l’histoire… Le tribunal dont je parle ne nous demandera pas: avez-vous ou non commis un acte de haute trahison? Ce tribunal nous jugera, le quartier-maître de l’armée, le général Ludendorff, et nous, ses officiers et ses soldats, comme des Allemands qui n’ont voulu que le bien de leur peuple et de leur patrie, qui n’ont voulu que combattre et mourir. Libre à vous de nous déclarer coupables mille fois, mais la déesse du tribunal éternel de l’histoire sourira et déchirera en petits morceaux le réquisitoire de votre procureur, avec l’arrêt que vous prononcerez. Car elle nous acquitte.»


    Verdict: cinq ans de prison pour Hitler. Les juges civils estiment la sentence trop sévère. Le président laisse entendre, au cours de la délibération, que l’accusé sera libéré avant d’avoir purgé sa peine.


    Ludendorff et Rœhm, d’autres encore, sont acquittés.


    Neuf mois plus tard, après treize mois et neuf jours de prison, Hitler quitte la forteresse de Landsberg à bord de la luxueuse voiture d’un éditeur: il a en effet terminé la rédaction d’un livre de combat: Mein Kampf. Sept cent quatre-vingt-deux pages en deux volumes vendus le double du prix habituel.


    Dans son livre, Hitler ne laisse planer aucun doute sur ses intentions politiques. Il définit sa conception de l’État et la fonde sur des données raciales. Le peuple voit dans l’État «un moyen destiné à atteindre une fin sur laquelle doit se maintenir et se préserver l’existence de l’homme en tant que race».


    L’auteur parvient à cette conclusion en analysant ce qu’il appelle lui-même la «philosophie populaire». Selon lui, cette philosophie sait que l’État doit «aider à la victoire du supérieur et du plus fort» et, simultanément, «exiger la subordination de l’inférieur et du plus faible». Cette exigence populaire s’établit «conformément à la vérité éternelle qui régit l’univers».


    Mais cette règle «aristocratique» n’est pas universelle. Elle est au contraire particulière à une race et fait de cette race la maîtresse du monde. Car la «philosophie populaire» croit à la nécessité d’une «idéalisation de l’humanité sans laquelle celle-ci ne saurait exister. Mais elle ne peut concéder le droit d’exister à une idée, fût-elle éthique. Si cette idée constitue un danger pour la vie raciale des hommes… En effet, dans un monde abâtardi et négrifié, l’humanité belle et sublime perdrait pour toujours tous ses concepts et toutes les idées de son avenir idéalisé…».


    «La philosophie populaire de la vie correspond au vœu le plus profond de la nature puisqu’elle restaure le libre jeu des forces qui doivent amener à une élévation mutuelle et continue jusqu’à ce qu’enfin l’élite de l’humanité, s’étant assuré la possession de la terre entière et toute l’indépendance voulue pour agir dans des domaines qui seront en partie au-dessus et en partie en dehors d’elle…


    »Nous avons tous l’intuition que l’humanité rencontrera sur sa route, dans un lointain avenir, des problèmes que seule pourra résoudre une race d’élite, devenue le peuple maître et disposant des moyens et des possibilités de tout notre globe.»


    Tandis qu’il rédige dans sa prison ce manifeste politique dont la portée sera considérable en Allemagne et dans le monde, Hitler laisse, volontairement semble-t-il, le NSDAP sans directives immédiates précises.


    Veut-il faire la preuve de l’impuissance des autres dirigeants du parti à animer l’appareil qu’il s’est forgé? Veut-il connaître les ambitions personnelles cachées de ses partenaires? Préfère-t-il plus simplement laisser le parti, d’ailleurs officiellement interdit, procéder à son mûrissement dans la clandestinité? Il est difficile de le savoir, et Hitler ne s’est jamais expliqué sur ce point.


    À sa libération, il change complètement de tactique politique. Désormais, l’objectif qu’il fixe aux adhérents du NSDAP, c’est la conquête légale du pouvoir. Il se conformera à cette ligne de conduite jusqu’à la victoire finale, en Bavière et dans l’Allemagne tout entière.


    


    Au lendemain de la fusillade de la Residenzstrasse, Heinrich Himmler n’est pas inquiété. Son rôle, aux côtés de Rœhm, était resté très discret et probablement sans conséquence. Mais il perd, on l’a vu, sa place de chimiste.


    Malgré l’insistance de ses parents, il ne fait rien pour trouver un nouveau travail. Il s’est mis en tête de faire carrière dans la politique. La situation paraît d’ailleurs propice à une telle ambition. Hitler lui-même, du fond de sa prison, arrive aux mêmes conclusions: l’Allemagne ne veut plus de l’aventure et des complots. L’opinion est lasse de sept ans de violence, de désordre et de crise, l’échec de deux «putschs», l’un dans le nord, l’autre à Munich, montre bien qu’il faut évoluer dans le sens d’une conquête du pouvoir par les voies légales.


    Himmler a donc repris contact avec les dirigeants du parti et des ligues dissoutes. Mais, du fond de sa prison, Hitler n’a voulu donner aucune consigne, aucune directive. Gœring s’est exilé en Italie. Eckart a disparu, miné par l’alcoolisme, emporté par une embolie, la veille du Noël de 1923.


    Au début de sa détention, Hitler a fait passer un message, par l’entremise de son avocat. Une feuille de son agenda sur laquelle il a écrit simplement à Rosenberg: «À partir de maintenant, vous dirigez le mouvement.»


    Rosenberg est un intellectuel et n’a aucune espèce d’autorité sur les militants les plus en vue. Très vite, des clans se forment. Hitler laisse alors les ambitieux lutter entre eux. Il refuse d’intervenir et s’indigne même de voir son nom utilisé à son insu. Il ne tarde pas à connaître ceux qui le servent et comptent comme des amis et ceux qui n’ont qu’une idée en tête, l’évincer ou en tout cas le dominer.


    Parmi les plus ambitieux, Gregor Strasser. Il est jeune, brillant et seul à ne s’être jamais plié à l’autorité exclusive du Führer. Il jouit de l’appui de Ludendorff. C’est un soutien considérable. Ludendorff n’a pas, en effet, pardonné à Hitler d’avoir organisé l’intervention du 8novembre à la Bürgerbräukeller sans l’en avoir averti. Il espérait, fort de son prestige considérable dans le peuple, devenir le premier homme de l’Allemagne. Hitler avait tenté de le reléguer au second plan. Gregor Strasser avait désormais sa préférence.


    Gregor Strasser et Ludendorff animent un mouvement politique nouveau qui regroupe la plupart des anciens nazis et les membres des associations nationalistes et antisémites. Cette nouvelle formation présente des candidats aux élections locales et nationales sous l’étiquette du «Parti national-socialiste de la liberté».


    Heinrich Himmler participe aux luttes électorales bavaroises. Il intervient dans les réunions publiques et s’exerce à l’art oratoire politique. Ses thèmes sont ceux développés par tous les orateurs nationalistes et antisémites. Il vilipende aussi le système capitaliste et condamne «l’esclavage auquel sont réduits les ouvriers».


    Car, sous l’impulsion de Gregor et d’Otto Strasser, les idées sociales qui ont présidé à la naissance du NSDAP prennent le pas sur les autres thèmes de la propagande hitlérienne.


    Hitler n’approuve pas cette orientation politique. Il reste plus que jamais en marge de cette action. Il estime en effet que seuls les industriels et les financiers peuvent fournir à un parti puissant les moyens de la politique. Or, en s’attaquant au système social, le parti risque de se couper du pays, de la grande majorité de la population, d'autant plus que sous l’influence d’un banquier de très grand talent, Hjalmar Schacht, nommé «commissaire du Reich à la monnaie», vient de lancer un plan contre l’inflation qui redonne confiance au pays. L’opinion, désormais, ne veut plus entendre parler de changements et de coups d’État. Le spectre des luttes sociales et politiques des sept dernières années se dresse contre ceux qui veulent une révolution sociale.


    Strasser ne le comprend pas. Il part pour Berlin, fort d’un succès remporté par le Parti national-socialiste aux élections générales. Pour la première fois, trente-trois députés viennent siéger à Weimar. Il organise à travers l’Allemagne, sous le couvert de l’immense popularité dont jouit Hitler dans le public, de puissantes fédérations locales du parti.


    Hitler favorise cette action d’organisation. Ainsi sont lancées les premières tentacules dans les régions du nord et du centre. Le pays est découpé en «Gau», dirigés par des «Gauleiter». Le Gau est subdivisé en «Kreise» ou cercles à la tête desquels sont les «Kreisleiter» qui sont à leur tour assistés par des «Ortsgruppenleiter», chefs de sections locales. Dans les villes, ces sections sont encore subdivisées en cellules qui groupent plusieurs blocs d’immeubles, chaque immeuble ayant son responsable.


    Hitler et ses adjoints ne laissent rien au hasard. Sur cette nécessaire organisation, Strasser et Hitler sont d’accord. Elle permettra en quatre ans d’atteindre le chiffre de cent soixante dix-huit mille adhérents.


    Mais, pour entretenir une telle organisation et faciliter son extension, il faut beaucoup d’argent. Très vite, l’action de Strasser réveille l’inquiétude des financiers et des industriels. Hitler est convaincu qu’elle ne peut aboutir. Il la laisse donc se développer, comme s’il n’était pas pressé d’arriver au pouvoir.


    En fait, il a compris, durant sa détention, qu’une entreprise de cette envergure exigerait du temps et que les premières victoires sur la base des idées de Strasser seraient de courte durée. Hitler dit d’ailleurs à Rudolf Hess, son secrétaire, le jour où il quitte sa prison: «Il va falloir deux ans de travail pour reconstituer le mouvement et dix ans pour prendre le pouvoir.»


    Les premiers succès très encourageants de 1924 ne durent pas. Après avoir obtenu trente-trois sièges de députés au Reichstag, le Front national-socialiste pour la liberté n’a pas les moyens de maintenir sa position. Hitler sait que sur trente-trois députés, neuf seulement sont véritablement acquis à ses idées. Les autres, dont Ludendorff et Rœhm, sont davantage ses rivaux que ses soutiens.


    Rœhm a reconstitué une véritable armée avec les anciens des corps francs et les anciens SA renvoyés à leurs foyers au lendemain du putsch manqué de novembre 1923. Au début de l’année 1925, il dispose d’une force de trente mille hommes embrigadés, encadrés, entraînés et armés. Rœhm, qui n’est pas d’une grande finesse politique, se place dans le sillage de Ludendorff avec l’espoir de jouer un rôle de premier plan au sein du groupe national-socialiste. Ses offres sont rejetées par Strasser parce qu’accompagnées de trop d’exigences. Aux élections de décembre 1924, il ne figurera plus sur la liste des candidats nationaux-socialistes. Strasser poursuit son opération d’éviction des rivaux dangereux. Avec Gœring, réfugié en Italie puis en Autriche, il avait agi plus simplement encore. Sans donner de raison, il l’avait rayé de la liste des candidats aux élections de mai 1924, empêchant son élection et, par la même occasion, l’abrogation des mesures de bannissement le concernant. Gœring ne le lui pardonnera jamais.


    Les pratiques de Strasser éloignent de lui les nazis de la première heure. Mais, par-delà les rivalités de personnes, elles traduisent la divergence fondamentale existant entre les deux tendances du parti. Face aux disciples de Hitler, Strasser reproche au parti d’avoir négligé le second terme de son engagement initial: si le racisme, l’antisémitisme et le nationalisme sont à la base de son action politique, rien n’est fait en direction du socialisme. Voilà pourquoi les deux campagnes de 1924, celle de mai et celle de décembre, organisées par Strasser et ses partisans ont été fondées sur l’argument électoral de la restructuration sociale.


    Hitler, dans ses discours, insistait particulièrement sur cet argument; nous avons déjà cité son discours contre «l’esclavage des ouvriers».


    Dans la Ruhr, un autre jeune et ardent militant se fait remarquer. Joseph Gœbbels est devenu le meilleur orateur du parti après Hitler. Strasser l’invite à venir en Bavière. Heinrich Himmler lui sert de guide.


    Car Himmler a franchi la première étape: Strasser a un laboratoire à Landshut, ville où a vécu la famille Himmler. Heinrich Himmler s’est donc un jour présenté chez lui. On a peut-être parlé chimie et carrière dans le laboratoire, mais, très vite, il n’a plus été question d’autre chose que de la politique. Gregor Strasser décide de proposer à Himmler de le seconder dans sa tâche. À son frère Otto, également adhérent au parti, Gregor Strasser explique les raisons de son offre: «Ce garçon, dit-il, est un auxiliaire précieux à un double titre: il possède une motocyclette et il souffre d’avoir été frustré dans ses ambitions militaires.»


    Himmler est embauché dans l’appareil du parti en voie de réorganisation. Il a rang de secrétaire et, en réalité, fait fonction de sous-directeur au cabinet de Strasser. C’est un homme jeune. Il a vingt-quatre ans. Son sérieux, son enthousiasme et son dévouement lui font confier des missions délicates. Il est chargé d’inspecter les dépôts d’armes cachés dans l’intérieur du pays, à la barbe de la mission de contrôle interalliée.


    C’est une mission de résistance à l’étranger: elle convient parfaitement au tempérament de Himmler.


    Mais bientôt Gregor Strasser est, comme nous le savons déjà, appelé à partir pour Berlin. Il entreprend d’organiser le parti en dehors de la Bavière. Il a sur ce point l’approbation du Führer, bien content semble-t-il de l’écarter et en même temps très conscient de ses capacités d’organisateur. Pour mener cette action, Strasser a besoin de collaborateurs de valeur. Il fait appel à Gœbbels et le prend à la place de Himmler.


    Selon certaines versions, Strasser aurait considéré Himmler comme un jeune homme «bien sympathique», mais sans grande valeur. Selon d’autres, il se serait méfié d’un homme ayant appartenu aux troupes de Rœhm et très lié à son ancien chef.


    L’explication paraît plus simple: Strasser est un bon organisateur, il lui faut à ses côtés un très bon propagandiste. Or, sur ce plan, Gœbbels a plus de talent que Himmler.


    Peut-être faut-il encore noter qu’il a confiance en son ancien collaborateur et qu’il veut laisser à Munich un observateur dévoué à sa cause.


    Car, contrairement à ce qui a souvent été dit ou écrit, le poste confié à cet homme de vingt-quatre ans est très important. Himmler est nommé Gauleiter du Palatinat et de la Basse-Bavière sous le contrôle direct d’Adolf Hitler. La même année, si l’on en croit un rapport officiel, il entre dans les SS avec le matricule 168.


    En sa qualité de Gauleiter, il commande à quelques-uns des membres du service d’ordre personnel de Hitler. Car maintenant, partout où il existe une implantation du NSDAP, Hitler constitue un groupe de choc chargé d’aider le dirigeant local et, bien entendu, de le surveiller. Les hommes qui composent ces unités d’élite sont choisis, selon une instruction du Führer, pour «leur fidélité sans condition à un idéal» et parce qu’ils sont «capables de marcher contre leurs propres frères et de rester loyaux jusqu’à la mort».


    La manière dont Himmler accomplit sa tâche est bien vite remarquée à Munich. Très rapidement, il devient en Basse-Bavière une importante et inquiétante figure du nazisme le plus fanatique.


    En 1925, il écrit à l’un des «penseurs» du NSDAP, Karl Lüdecke, la lettre suivante:


    


    «Cher Herr Lüdecke,


    


    »Veuillez tout d’abord m’excuser de venir vous importuner, mais je vous saurais gré de bien vouloir répondre à la question que je prends la liberté de vous poser: peut-être n’ignorez-vous pas que je m’occupe actuellement d’organiser le district de la Basse-Bavière pour le compte du Parti. Je contribue aussi à l’édition du journal local du «peuple», le Kurier für Nieder-Bayern.


    »J’envisage, depuis quelque temps, de publier tous les noms des Juifs et ceux de leurs amis chrétiens résidant en Basse-Bavière. Néanmoins, avant de prendre cette mesure, j’aimerais que vous me fassiez savoir si, à votre avis, cette entreprise est praticable et comporte quelques chances de succès. Je vous serais très reconnaissant de me faire connaître votre opinion à laquelle je me fie entièrement, étant donné votre grande expérience de la question juive et de la lutte antisémitique dans le monde.»


    


    Lüdecke est l’un des conseillers du Führer.


    Hitler, qui connaît peu Heinrich Himmler, accepte de le voir nommer délégué principal de la Propagande du Reich. À ce titre, il organise les réunions d’information et des tournées de conférences.


    Il incite souvent Gœbbels à venir parler en Bavière. Les deux hommes sympathisent. Gœbbels le «littéraire», «l’intellectuel» acquis aux idées socialistes de Strasser, mais admirateur enthousiaste de Hitler, écrit de Himmler: «C’est un bon garçon très intelligent.»


    Il invite à son tour Himmler à Berlin. Au cours des fréquents séjours que fera ce dernier dans la capitale, il connaîtra Marga, sa future femme.


    Margareth Concerzono est d’origine polonaise. Elle dirige une clinique. Himmler l’épouse en 1928. Elle vend sa clinique et achète une propriété. Les époux aiment la vie à la campagne. Ils s’installent donc à Waltrudering, à quelques kilomètres de Munich. Ils y élèvent des poulets. En 1929, une fille naît de leur union. Ils la prénomment Gudrun.


    Himmler est heureux. C’est d’ailleurs la «belle époque» du Parti nazi. Hitler, évoquant ces années d’organisation et de préparation politique, écrira plus tard qu’elles furent les plus heureuses de sa vie.


    Le 6janvier 1929, Hitler, dans un geste qui lui est familier, pose ses mains sur les épaules de Himmler et, gravement, lui dit, les yeux dans les yeux:


    «Je vous nomme le Reichsführer de mes SS. Vous en ferez un corps d’élite.»

  


  
    LA PRISE DU POUVOIR

    ET L’ORDRE SS


    


    Jusqu’au 6janvier 1929, les dates concernant la carrière et la vie d’Heinrich Himmler sont souvent difficiles à situer. Il est également difficile de dire avec précision quand Hitler et Himmler se sont rencontrés pour la première fois. Ce qui ne laisse aucun doute, c’est l’admiration, la vénération de Himmler pour Hitler et certainement aussi l’admiration et le respect de Hitler pour Himmler.


    À compter du 6janvier, l’histoire de l’Allemagne dépend de ces deux hommes si différents, l’un visionnaire inspiré et l’autre praticien superstitieux.


    Mais sur les fondements de leur philosophie politique l’accord est total.


    Dès 1924, Himmler ramène tous les maux du monde à la question juive. Pour cet homme, la guerre, la paix, la richesse ou la pauvreté des nations, le bonheur ou le malheur des peuples sont entre les mains de ce qu’il appelle «la juiverie internationale».


    Dans une vision économique sommaire, pour ne pas dire enfantine, voici ce qu’il écrit en 1924: «Par les spéculations et les fluctuations qu’elle imprime à la bourse, la juiverie maintient à un bas niveau les prix de production et fait croître sans cesse les prix de consommation. L’agriculteur doit gagner peu, le citadin dépense beaucoup. La différence est engloutie par les Juifs et leurs alliés.»


    La deuxième idée force du nazisme, c’est-à-dire la conquête de l’espace vital, telle qu’elle a été exprimée par Hitler à la naissance du NSDAP, est également assimilée par Himmler. Dans un discours politique, lors d’une réunion électorale en Bavière, Himmler s’écrie: «Seul le combat contre les Slaves est en mesure de donner une vigueur nouvelle au paysan allemand. Car l’avenir de la nation allemande est à l’Est. Il faudra que nous colonisions l’Est, que des terres nouvelles s’ouvrent à l’activité de nos paysans. Qu’ils n’émigrent plus dans les villes, mais peuplent ces terres. Comme il y a six cents ans, le paysan est amené à préserver la terre sacrée de la menace des Slaves, à conquérir, en les repoussant, des terres nouvelles.»


    En confiant à cet homme le commandement de 286 SS répartis à travers l’Allemagne, il est évident que Hitler veut donner à sa garde personnelle une très grande importance. Jusqu’à présent, les forces de choc dont a disposé le NSDAP ont été recrutées par d’autres et formées à d’autres écoles que celle du national-socialisme. Avait-il déjà eu vent des conceptions pratiques de Himmler quant à la constitution d’un ordre d’élite? C’est probable, car il suffit de trois mois à Heinrich Himmler pour mettre sur pied un programme, une sorte de «constitution» de l’Ordre SS. Ce programme est approuvé et désormais les conditions du recrutement, de la mise en place et de l’action de la Schutzstaffel seront clairement définies.


    Dans son projet, Himmler propose de faire de la SS l’élite du Parti nazi. Les critères de sélection de cette élite sont très simples: être de pur sang nordique, avoir les caractères essentiels de la race, ne présenter aucun signe de «dégénérescence» de cette race, être d’une taille suffisante, accepter la discipline militaire et faire de la fidélité à la doctrine nazie et au Führer la loi fondamentale de son existence.


    Créée en 1923, en même temps que le parti, la SS fut dissoute le 9novembre 1923 avec les autres organisations nationales-socialistes.


    Reconstituée en 1925 par Hitler, elle forme dans les petites villes des organisations de protection, les Sturm-Staffeln. Agents de liaison et de sécurité, les groupes sont en général au nombre de dix, placés sous l’autorité d’un Sturmführer.


    En 1929, Himmler s’attache à en faire, comme il le dit lui-même, une «organisation digne de confiance»!


    Partant du principe, essentiel à ses yeux, que «seul le bon sang peut amener une direction valable et durable», il s’attache à la sélection des meilleurs.


    Au départ, il fait de la conduite à la guerre un critère suffisant. Mais il est évident que les anciens combattants de la guerre de 1914-1918 ne pourront fournir un ordre jeune à l’image de l’Allemagne nouvelle. Les nazis n’ont pas inventé la théorie de la «race supérieure». Ils l’ont adaptée. Ils l’ont érigée en système politique. Houston Stewart Chamberlain, un Allemand d’origine britannique, Günther, d’autres encore avaient déjà poussé à l’extrême les conclusions du philosophe Fichte sur la primauté de la force sur le droit. L’idée de la sélection naturelle, fondée sur la «pureté» du sang avait déjà alimenté des campagnes antijuives et antislaves, avant la guerre de 1914.


    Himmler était encore un enfant lorsqu’il entendit et put lire les arguments les plus violents, développés à l’encontre des races «inférieures, imparfaites et impures».


    Tous les discours nationalistes les reprenaient et les amplifiaient, dans les associations d’anciens combattants, dans les réunions politiques et plus tard dans les meetings de masse.


    Hitler donna à ces idées racistes une force d’expression jamais atteinte. Mein Kampf est un mélange explosif où l’apologie de la force, de la guerre et de la race aryenne est développée à chaque page ou presque. Dans les discours, la morale politique de Hitler est encore plus apparente, parce qu’elle se trouve ramenée à des formules et à des schémas simples dont la portée est d’autant plus grande que l’art oratoire leur apporte de l’éclat.


    Dans Mein Kampf, Hitler écrit que la lutte des idées, dans le monde et dans la vie, la «force brutale» utilisée fermement et sans égards «est capable d’apporter la décision au parti qui l’utilise».


    Dans un discours prononcé à Essen, le 22novembre 1926, il parle de la loi de la force: «Seule la force commande. Elle est la première loi. Les États et le monde ne sont devenus grands que par la force. Si l’on se demande si cette lutte est cruelle, on peut répondre: pour les faibles, oui, pour l’humanité, non!»


    Cinq ans plus tard, à Mühldorf: «La clé du monde n’est pas la conscience internationale, c’est l’acier et l’épée.»


    Entre-temps, Hitler proclame, le 2avril 1928 à Chemnitz, l’idée fondamentale de la philosophie nazie: «La base élémentaire de toute conception du monde, c’est le fait que sur terre et dans l’univers, la force seule est décisive.… Tout ce que l’homme possède aujourd’hui dans le domaine de la culture, est la culture de la race aryenne. Il faut revenir au concept de la lutte et à la pureté du sang.»


    L’année suivante, à Munich: «C’est à la faveur d’une lutte sanglante que la race blanche a donné au monde ce que nous appelons la culture. Notre valeur de base est l’héritage de notre sang, notre héritage racial.»
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    Des milliers d’hommes entendirent ces propos avant l’accession de Hitler au pouvoir. Des centaines de milliers d’hommes lurent aussi ces quelques lignes dans Mein Kampf: «Ce qui n’est pas de bonne race dans ce monde ne vaut rien… Il n’y a qu’un seul droit humain et sacré, et ce droit est en même temps le devoir le plus saint, c’est d’avoir soin que le sang se conserve pur, afin qu’en conservant les meilleurs individus, il existe une possibilité d’un développement plus noble de ces êtres…»


    Et, parmi les millions d’hommes qui assistèrent à la propagation de ces idées, les dirigeants des nations qui allaient aider à l’ascension du nazisme purent lire aussi cet avertissement: «La conception du monde national-socialiste reconnaît l’importance des éléments raciaux originels de l’humanité. Elle ne saurait approuver l’existence d’une éthique dangereuse pour la vie raciale des possesseurs d’une éthique supérieure. Cette éventualité aboutirait, dans un monde abâtardi et négrifié, à la perte définitive de tous les concepts de beauté et de supériorité humaines, et de toutes les représentations d’un avenir idéalisé de notre communauté humaine.»


    À ceux qui auraient pu ne pas entendre, Hitler précise, à Munich: «Un national-socialiste ne tolérera jamais qu’un étranger, c’est-à-dire un Juif, occupe une position officielle.»


    Admirateur zélé du Führer, Heinrich Himmler s’attache à faire de la SS le modèle de la société nazie. Il met donc en pratique les théories de la race. Il n’est pas encore question de faire disparaître les races inférieures. Pour l’heure, Himmler veut mener une action «positive»: constituer des groupes SS avec des individus racialement purs.


    Les critères sont officiellement définis.


    Sont de race pure «beaucoup d’anciens soldats dont l’attitude pendant la guerre a permis de déduire la valeur réelle».


    Mais les guerres ne durent qu’un temps! {10}. Il faut donc recruter suivant d’autres critères.


    Himmler commence par choisir des hommes d’une taille supérieure à un mètre soixante-dix. Et il en donne lui-même, publiquement, la raison: «Je sais que des hommes d’une taille d’une certaine dimension sont forcément porteurs de la quantité de sang nécessaire…»


    Et le Reichsführer ajoute: «En plus, j’ai exigé des photographies, et j’ai pu accepter ainsi de cent à deux cents hommes par an. J’ai vu moi-même toutes les photographies des candidats, et je me suis toujours demandé: voit-on chez cet homme des signes de sang inférieur? A-t-il les pommettes trop développées, ce qui signifierait une origine mongole ou slave?»


    Plus tard, Himmler dira, plus brutalement encore qu’Adolf Hitler, comment il conçoit l’avenir des nations: «Les dizaines d’années qui vont suivre n’ont pas pour objet des discussions de politique extérieure susceptibles ou non d’être menées par l’Allemagne. Elles signifient la lutte pour l’extermination des sous-hommes du monde entier ligués contre l’Allemagne, noyau de la race nordique, contre l’Allemagne, noyau du peuple germanique, contre l’Allemagne, détentrice de la culture du genre humain; elles signifient l’être ou le non-être du peuple blanc, dont nous sommes le peuple dirigeant.»


    De 1929 à 1933, Himmler transforme totalement la SS. Cette formation dérivée de la Stosstrupp Hitler, ou garde personnelle du Führer, fondée en 1923, n’avait guère changé lorsque Heinrich Himmler en avait pris le commandement, en 1929. Devenue en 1925 la Schutzstaffel, commandée successivement par l’ancien chauffeur de Hitler, Julius Schreck, puis par un certain Joseph Berchfold, elle prend en fait son essor le 6janvier 1929.


    En 1931, une école des SS est créée. Himmler décide de contrôler la pureté de la transmission des qualités de la race: il institue l’autorisation de mariage en même temps qu’il promulgue, le 31décembre, le règlement général d’organisation des SS. Il tient en dix «commandements».


    


    1. – Les SS sont une association d’hommes allemands définis d’après le sang nordique et spécialement sélectionnés.


    2. – Conformément à la conception nationale-socialiste du monde et reconnaissant que l’avenir de notre peuple est fondé sur la sélection et la conservation du bon sang racial libre de toute maladie héréditaire, j’introduis pour les membres SS non mariés l’autorisation obligatoire du mariage.


    3. – Le but poursuivi est la précieuse hérédité allemande, libre de toute maladie héréditaire et définie d’après les données de l’homme nordique.


    4. – Le consentement du mariage n’est donné ou refusé qu’en fonction des principes raciaux et au vu de la santé congénitale.


    5. – Chaque SS qui veut se marier doit en demander l’autorisation au Reichsführer SS.


    6. – Les membres de la SS se mariant malgré le refus de l’autorisation sont écartés des SS.


    7. – Le travail pratique des autorisations de mariage incombe à l’office des races des SS.


    8. – L’office des races tient le livre de parenté des SS.


    9. – Le Reichsführer SS, le directeur de l’Office des races et les experts de cet office s’engagent sur l’honneur à la discrétion.


    10. – Les SS voient clairement qu’avec cet ordre ils ont accompli un acte de grande importance. La moquerie, le dédain et l’incompréhension ne nous touchent pas, l’avenir est à nous.


    


    Signé: H. HIMMLER.


    


    


    


    Cette conception conduira le Reichsführer SS à une sorte de «folie des grandeurs de la race» qu’il exprimera un jour devant les cadres supérieurs de la SS en évoquant les premières années de son commandement: «Je veux construire un ordre qui exprime et développe la conception contenue dans le sang nordique, afin d’attirer à nous tout le sang nordique du monde, le retirer à nos adversaires, et nous l’amener afin que, dans la grande politique envisagée, nous n’ayons plus jamais à lutter contre de grandes quantités de ce sang, ni contre les valeurs qu’il représente. Nous devons attirer à nous ce sang nordique, et les autres ne doivent pas en avoir.»


    L’obéissance et la fidélité au Führer sont les deux règles absolues des SS. Sur le poignard qui lui est remis le jour où il prête serment s’inscrit cette devise: «Mon honneur est fidélité.»


    Himmler définit ainsi cette double obligation: «L’obéissance absolue, volontairement consentie, au service de notre idéologie, prête à consentir tous les sacrifices, je dis bien tous, en ce qui concerne l’orgueil, les honneurs extérieurs, tout ce qui nous est cher et précieux; l’obéissance qui n’hésite pas un seul instant, mais qui exécute inconditionnellement tout ordre venant du Führer ou légalement donné par un supérieur; l’obéissance qui, même en temps de lutte politique, quand l’esprit de liberté croit devoir se révolter, sait se taire…»


    Fondée sur cette discipline et cette abnégation, la SS va devenir l’ossature de l’Allemagne nazie.


    En choisissant Heinrich Himmler, le 6janvier 1929, Hitler réalisait, certainement sans en avoir lui-même conscience, l’acte décisif qui allait lui permettre de marcher à la conquête «légale» du pouvoir en toute sécurité, et plus tard d’assurer son maintien au pouvoir suprême.


    Mais en même temps il donnait à son destin le visage de l’Ordre Noir, de cette SS à laquelle Himmler s’identifie déjà.


    


    Cette élite du nazisme ne s’engage pas directement dans l’action politique brutale. Hitler laisse les SA accomplir les basses besognes. Car jamais ces «Sturm Abteilung», ces sections d’assaut, n’auront davantage mérité leur nom qu’au cours de ces quatre années qui conduisent Hitler au pouvoir, de 1929 à 1933.


    La terreur organisée à travers toute l’Allemagne par Rœhm et ses chemises brunes ne rejaillira pas directement, dans l’esprit des Allemands à l’époque, sur Hitler et le nazisme. Nous verrons, en effet, que le Führer saura – une fois le travail de la SA terminé – éliminer ses dirigeants à la plus grande satisfaction de l’opinion publique. Cette justice rendue, dans des conditions d’ailleurs effroyables de brutalité et de cynisme, augmentera encore le prestige du dictateur et soulignera sa puissance.


    Mais nous n’en sommes pas là. En ce mois de janvier 1929 où Himmler devient Reichsführer SS, l’heure va sonner du parti national-socialiste, les SA de Rœhm sont encore utiles.


    Après le putsch manqué de Munich, Rœhm avait été acquitté. Or, il avait eu, dans la conception et l’organisation de l’affaire, un rôle déterminant. Il se trouvait donc humilié par le pouvoir, comme un comparse sans importance de Hitler. L’opinion ne s’y était pas trompée, Rœhm non plus. De son côté, Hitler, de sa prison, prenait ses distances. Dans l’optique d’une conquête légale du pouvoir, l’action brutale du chef des SA pouvait être plus gênante qu’avantageuse.


    Rœhm n’avait jamais caché son goût pour les coups de main et même les coups de force: «Comme je suis un être mauvais et dépourvu de maturité, la guerre et le désordre me plaisent davantage que le bon ordre bourgeois.»


    Ce désaccord sur les principes, sans altérer semble-t-il encore leur amitié, amène les deux hommes à se séparer. Rœhm démissionne du NSDAP.


    


    «Je pense, écrit-il à Hitler, aux heures difficiles et merveilleuses que nous avons vécues ensemble. Je te remercie de cet esprit de camaraderie et je te prie de me conserver toujours ton amitié personnelle.»


    Signé: Ernst.


    


    Exclu de la Reichswehr après le procès, Rœhm reste quelque temps à Munich. Il mène une existence obscure, un peu bohème, dormant chez l’un, dînant chez l’autre. Pour gagner sa vie, il vend des livres, puis travaille dans un atelier de construction mécanique.


    Un jour, la Bolivie lui offre un poste d’instructeur militaire. Il réfléchit vingt-quatre heures et accepte. Il ne jouera de nouveau un rôle en Allemagne qu’en 1930.


    Entre-temps, Hitler aura réorganisé le parti et restructuré les SA.


    Dans ses directives pour la réorganisation du NSDAP, Hitler fixe les nouveaux objectifs des sections d’assaut. Il veut en faire un outil politique à des fins politiques et non une armée. On raconte d’ailleurs à ce sujet qu’il avait, lorsqu’il s’était agi de donner un nom à ces formations, proposé Schutzabteilung, sections de défense et non sections d’assaut.


    Pour lui, l’objectif de la nouvelle SA doit consister «à fortifier le corps de la jeunesse allemande, à lui enseigner la discipline et le dévouement au grand idéal commun, à la former dans l’esprit d’ordre et de rationalisme scientifique du mouvement.»


    Il cherche à en convaincre le successeur de Rœhm, Franz Pfeiffer von Salomon: «L’instruction de la SA ne doit pas se fonder sur des principes militaires, mais tenir essentiellement compte des intérêts du parti. Dans la mesure où ses membres doivent faire des exercices physiques, il convient de mettre l’accent sur l’entraînement sportif plutôt que sur une formation militaire. La boxe et le jiu-jitsu m’ont toujours paru plus importants que l’exercice du tir qui restera de toute façon limité. D’autre part, pour que la SA ne soit pas tentée de satisfaire son goût de l’activisme par de petites conjurations, il est indispensable que, dès le commencement, elle soit initiée à la grande idée du mouvement et formée dans la conviction que sa mission essentielle est de représenter cette idée, de telle sorte que chaque individu prenne conscience que son rôle n’est pas d’éliminer tel ou tel escroc de plus ou moins grande envergure, mais de se dévouer entièrement à l’édification d’un nouvel État raciste et national-socialiste. Ainsi la lutte contre l’État actuel dépassera-t-elle le cadre des petites vengeances ou conjurations pour atteindre la grandeur d’une guerre idéologique impitoyable contre le marxisme et ses meneurs… Ce n’est pas le poignard, le revolver ou le poison qui ouvrira la voie au mouvement, mais la conquête de la rue.»


    Tout est dit, dans cette lettre. Hitler ajoutera simplement un jour qu’il compte sur son dévouement inconditionnel.


    Or, la SA ne prend pas exactement la direction que lui indique le Führer. Elle s’accroît considérablement – 60000 hommes en 1928 – mais elle garde son allure martiale et s’équipe comme une armée. Hitler doit intervenir à plusieurs reprises pour éviter des actes d’insubordination. Finalement, il fait prêter par chaque chef de section un «serment de fidélité absolue» à sa personne.


    Malgré cela, il estime ne plus pouvoir compter totalement sur cette force, qu’il n’a pas créée de toutes pièces et qui garde les tares de cette naissance impure.


    C’est la raison pour laquelle il décide, en janvier 1929, de faire de la SS l’arme absolue de sa politique.


    En 1930, Pfeiffer von Salomon démissionne. Il a échoué dans la mission que lui avait fixée le Führer. Hitler rappelle Rœhm. Il a encore besoin de lui en attendant le développement de la SS. Peut-être pense-t-il aussi que l’exilé aura compris que tout pouvoir n’existe que par Hitler. Si tel était son sentiment, le chef du Parti nazi ne tardera pas à comprendre qu’il s’est trompé.


    Rœhm retrouve son jouet et son rêve. Il entreprend, avec le sens de l’organisation qui reste sa qualité première, la mise en place d’une véritable armée. Neuf mois après son arrivée, la SA passe de 65000 à 170000 hommes.


    Elle fait régner la terreur dans les villes. En particulier à Berlin. Hitler, à défaut de contrôler ses agissements, tâchera d’en tirer profit. Il est vrai de dire que sans la SA la conquête du pouvoir n’aurait pas été aussi rapide, mais elle aurait été sûrement beaucoup plus «légale».


    Les élections du 20mai 1928 donnent l’occasion aux SA de faire la preuve de leur savoir-faire. Ils interviennent dans les réunions politiques, bousculent, assomment, assassinent. Ils menacent les responsables de l’ordre. Ils truquent les urnes. Ils contrôlent les électeurs en violant le secret de l’isoloir. Un rapport officiel fait à Hitler par les SS lui permet de savoir comment procèdent ses SA. On lit notamment dans ce rapport: «Certains membres des comités électoraux avaient numéroté tous les bulletins. Au cours du scrutin lui-même, une liste d’électeurs fut dressée. Les bulletins furent remis dans l’ordre numérique. Il fut donc ensuite possible, avec l’aide de cette liste, de retrouver les personnes qui avaient voté non, ou dont les bulletins étaient nuls. Ci-joint un exemplaire de ces bulletins numérotés. Le numéro est indiqué au verso, avec du lait écrémé.»


    Malgré ces méthodes, le Parti national-socialiste ne recueille pas plus de 810000 voix aux élections du 20mai, contre 9150000 aux sociaux-démocrates.


    Douze députés entrent au Reichstag, parmi lesquels Gœring, Frick, Strasser et Gœbbels qui, avec son humour caustique, annonce la couleur: «Nous allons vous donner bien du plaisir… nous entrons ici, qu’on se le dise, en ennemis.»


    Il n’impressionne pas. Les partis politiques comme les dirigeants au pouvoir sont rassurés par cette toute petite victoire nazie. Le NSDAP est le neuvième et dernier parti politique au Reichstag. Qui peut-il inquiéter?


    C’est mal évaluer son dynamisme et son efficacité. Hitler procède à la mise en place d’une administration parallèle. Dans la police et dans les ministères, les nazis sont placés aux leviers de commande. Chaque fois que le NSDAP peut faire nommer un fonctionnaire ou un homme politique, il choisit celui qui, dans l’administration du parti, détient déjà les mêmes fonctions. Petit à petit, les structures parallèles se substituent aux structures officielles. Lorsque le parti obtiendra la victoire politique, Hitler tiendra l’Allemagne à sa merci. C’est le plan qu’il a tracé. C’est le plan qu’il suit.


    Les hommes politiques au pouvoir font une autre erreur d’appréciation. Ils semblent assurés de la stabilité économique et financière de l’Allemagne. Or, la crise est imminente.


    Depuis 1925, l’économie allemande s’était relevée. En technicien de talent, Hjalmar Schacht avait rendu au mark sinon sa valeur initiale, du moins sa solidité. En même temps, la politique du chancelier Stresemann a rendu confiance au peuple. Elle a également ouvert la route de la conciliation avec les Alliés, et en particulier la France. Cette dernière, rassurée sur la bonne volonté de Berlin, évacue la Ruhr. L’Allemagne ratifie le 27novembre 1925, le pacte de Locarno par lequel elle retrouve la plénitude de ses droits internationaux et accède à la Société des Nations. L’Amérique aide l’industrie allemande au moyen des plans Dawes et Young. Elle avance ainsi sept milliards de dollars. Le chômage se résorbe lentement. En mai 1928, c’est véritablement l’apogée de la République de Weimar.


    Dix-huit mois plus tard, Stresemann disparaît, le 3octobre 1929, et, le 24octobre, Wall Street donne le signal de l’une des plus terribles crises économiques de l’histoire. L’Allemagne, à peine convalescente, n’y résiste pas. L’une des principales banques, la Darmstädter und Nationalbank fait faillite. Au bout de quelques mois, trois millions de chômeurs traînent dans les rues et la dévaluation repart à un rythme endiablé.


    L’heure de Hitler a sonné: «Jamais de ma vie je ne me suis senti aussi bien disposé et aussi satisfait qu’en ce moment. La dure réalité a révélé aux yeux de millions d’Allemands les escroqueries sans précédent, les mensonges et les trahisons dont se sont rendus coupables les marxistes qui ont exploité le peuple.»


    Reprenant des contacts avec les milieux d’affaires, les industriels et les banquiers, il leur offre la garantie de son soutien politique et fait valoir à leurs yeux les risques constitués par la mise en disponibilité de centaines de milliers de travailleurs. Il utilise comme intermédiaire le chef du Parti national populaire allemand, un parti «ultra» lié à l’organisation d’anciens combattants «les Casques d’acier». Hugenberg, ancien directeur chez Krupp, est resté président du conseil d’administration de la firme. Thyssen ouvre les premiers crédits. Krupp suit bientôt, d’autres encore. Erreur d’appréciation de la part des «payeurs» ou extorsion avec la menace de la part du «receveur»? Il y eut un peu des deux.


    Avec ces fonds, Hitler achète un local, la «Maison Brune», à Munich. De là, il s’apprête à diriger l’Allemagne, en attendant de s’installer à la chancellerie.


    Pour rassurer davantage encore les industriels et la classe moyenne qui fait les frais de la dévaluation autant que les ouvriers, il se fait présenter à Hjalmar Schacht. Gœring ménage un dîner chez lui à Berlin. Pendant près de deux heures, avec passion, éloquence, persuasion, très calmement, Hitler expose ses conceptions politiques et ses ambitions pour l’Allemagne.


    Il reçoit, peu de jours après l’entretien, cette lettre de Schacht: «Je n’en ai aucun doute, le développement actuel des choses va vous conduire à la chancellerie. Votre mouvement est porté par une vérité si profonde que la victoire ne peut plus vous échapper longtemps. Où que mon travail puisse me conduire, même si ma conviction devait me faire emprisonner un jour dans quelque forteresse, vous pouvez toujours compter sur moi comme sur votre plus fidèle partisan.


    »Avec un heil vigoureux.


    


    »Hjalmar Schacht.»


    


    Dès lors, le régime de Weimar est condamné. Le chancelier Brüning, successeur de Stresemann, est mis en minorité au Reichstag lorsqu’il propose un plan de redressement. Le chef de l’État, le maréchal Hindenburg, dissout sur sa proposition l’Assemblée élue deux ans plus tôt.


    Hitler ne va pas laisser passer l’occasion d’agir. Tout se prête à son succès. Comme le veut la règle des accords entre partis politiques très proches dans leurs inspirations, la lutte électorale profite au plus radical. Le NSDAP entame profondément les positions du Parti national de Hugenberg.


    Le 14septembre 1930, à la stupéfaction de l’Allemagne et à la surprise de Hitler lui-même, 6409600 électeurs portent au Reichstag cent sept députés nazis.


    En deux ans donc, le national-socialisme a convaincu huit fois plus d’Allemands de l’efficacité de ses propositions. Il est le second groupe du Reichstag. À l’opposé, les communistes conquièrent 1300000 électeurs.


    La droite de Hugenberg perd deux millions de voix. Quatre millions de jeunes sont intervenus dans la bataille, les jeunes arrivés à l’âge de la majorité depuis 1928. Catholiques et modérés maintenaient grosso modo leurs positions. Les socialistes perdaient un million de voix, passées vraisemblablement à l’extrême gauche.


    Hitler avait donc pour lui la jeunesse et les classes moyennes de commerçants et d’artisans. Les grandes affaires allaient le soutenir d’autant plus qu’il était la seule force à opposer aux sociaux-démocrates (excepté, bien entendu, les communistes).


    Restait l’armée, limitée à 100000 hommes par le traité de Versailles.


    Qu’allait-elle faire? Jusqu’à présent, elle s’était montrée fort réticente aux théories nazies. Le parti y restait interdit et sa propagande sévèrement contrecarrée.


    Hitler lance une offensive de charme en direction des généraux et des officiers: «L’avenir, déclare-t-il dans un discours repris dans l’édition du Völkischer Beobachter destinée aux militaires, l’avenir n’appartient pas au parti de la destruction, mais plutôt aux partis qui portent en eux la force du peuple, qui sont prêts et qui ne demandent qu’à se lier à cette armée afin de l’aider un jour à défendre les intérêts du peuple. Pourtant, nous voyons encore les officiers de notre armée se poser la question de savoir jusqu’où l’on peut aller avec la social-démocratie. Mais, mes chers messieurs, croyez-vous vraiment avoir rien de commun avec une idéologie qui prône la dissolution de tout ce qui est la base de l’existence d’une armée?»


    Son programme électoral est fait pour plaire aux militaires. L’Allemagne doit reconstituer une force digne de son rang et de son rôle dans le monde. Elle doit rejeter les clauses du traité de Versailles, humiliantes et restrictives.


    Enfin, profitant d’un procès intenté à des officiers coupables d’avoir harangué leurs hommes et répandu des doctrines nazies, le Führer vient à la barre et désavoue leur attitude. Il s’attache au contraire à démontrer que le NSDAP veut que l’armée conserve le sens de sa mission et la conscience de son devoir de discipline. Mais il saisit aussi l’occasion d’affirmer qu’il veillera, quand il sera au pouvoir, «à ce que, de la Reichswehr d’aujourd’hui sorte une grande armée du peuple allemand… Personne, ajoute-t-il, n’a intérêt à remplacer l’armée»… ni la SA, ni le parti ne lutteront contre elle: «J’ai toujours estimé, conclut-il, que toute tentative entreprise pour remplacer l’armée était de la folie.


    »Notre mouvement n’a pas besoin de recourir à la force. Le temps viendra où la nation allemande comprendra nos idées. Alors, trente-cinq millions d’Allemands seront debout derrière moi. Quand nous posséderons les droits constitutionnels, alors nous formerons l’État de la façon qui nous semblera bonne.


    —Cela aussi par des moyens constitutionnels? demande le président au témoin.


    —Oui», répond Hitler.


    Ces déclarations, d’autres encore, auraient dû être entendues par les SA, et en particulier par Rœhm. Ils font cependant la sourde oreille. Rœhm poursuit ses rodomontades. Des conflits opposent directement certaines sections des SA aux dirigeants locaux du parti.


    Ainsi, à Berlin, la rue n’appartient plus qu’aux bandes rivales des SA et des gardes rouges du Parti communiste. Les SA multiplient les actes de violence. Ils placardent sur les murs de leur permanence cette vérité sommaire «Tenir la rue, c’est avoir les clés de l’État…»


    L’état-major général prend ombrage des initiatives de Rœhm qui parle de transformer un jour la SA en armée régulière. Tout cela est fort loin de l’outil politique d’une politique que demandait Hitler.


    Les chemises brunes finissent par faire un tel tort au parti, dans Berlin, que Hitler doit intervenir.


    Himmler observe. Il reste fidèle, veille à comprendre à demi-mots les pensées et même les arrière-pensées de son Führer. Il surveillera désormais de près ces SA et leur chef, Rœhm.


    D’autant plus que l’alliance du NSDAP avec Hugenberg, les banquiers, les grandes affaires, fait éclater plus que jamais les divergences entre l’aile gauche, socialisante, guidée par Strasser, et la direction «munichoise», groupée dans la Maison Brune autour du Führer.


    Que demain Rœhm et Strasser s’allient, comme on pourrait le craindre, et Hitler, l’idée qu’il représente, l’action du parti telle qu’il la conçoit, seront en péril.


    Il faut créer une police secrète intérieure au parti, un service de sécurité et de renseignements. C’est le fameux Sicherheitsdienst, représenté par le sigle SD. Il vient compléter l’appareil de surveillance et de répression placé entre les mains de Heinrich Himmler au service incontesté du Führer.


    Un homme va s’identifier à cet organisme redoutable, Reinhart Heydrich.


    


    Très brillant officier de marine, Reinhart Heydrich a servi sous les ordres de l’amiral Canaris, à l’époque où celui-ci naviguait encore. C’était au lendemain même de la guerre.


    Doué dans toutes les disciplines et dans toutes les entreprises, Heydrich est véritablement exceptionnel.


    Fiancé en 1930 – il a vingt-six ans – à Lena von Osten, il se refuse à rompre et à épouser une autre jeune fille qui attend un enfant de lui.


    C’est apparemment l’histoire, très banale au fond, du jeune officier d’avenir victime de l’influence d’une famille qu’il a offensée. Le père de la jeune fille connaît, en effet, l’amiral Raeder, commandant la flotte. Heydrich est convoqué à Berlin, maintient sa position, passe devant un tribunal d’honneur et se voit chassé de la marine. Il raconte lui-même l’affaire dans un curriculum vitae remis lors de sa candidature à la SS: «À la fin d’avril 1931, je fus renvoyé de la marine pour des motifs étrangers au service, par une décision du président du Reich, le maréchal von Hindenburg, malgré l’avis de mes supérieurs directs.»


    Lena, qu’il épouse le 26décembre 1931, est une nazie convaincue. Elle est inscrite au NSDAP avec le n°1201380. Heydrich ne s’intéresse pas à la politique; elle le pousse à s’inscrire à son tour au parti. Heydrich refuse. Il partage le mépris des officiers à l’égard des bandes de nervis de la SA. Pour lui, NSDAP et SA ne font qu’un. Il n’est d’ailleurs pas impressionné par le verbe hitlérien.


    Mais Lena persiste. Lorsque les SS s’organisent de la manière que l’on sait, elle pense que son mari peut trouver sa place dans leurs rangs. Il représente d’ailleurs l’archétype de la race nordique et ses qualités d’intelligence, sa connaissance des langues, sa culture devraient lui ouvrir les portes d’une très belle carrière.


    Psychologue, elle fait présenter Heydrich à Himmler par l’intermédiaire d’un aristocrate au-dessus de tout soupçon: le baron von Eberstein, officier de l’état-major SS.


    Le 14juillet 1931, Heydrich rencontre Himmler dans la ferme de Valdtrudering, où le Reichsführer, malade, prend quelques jours de repos.


    Heydrich, poussé par Canaris, s’était intéressé au renseignement et avait tenu le poste d’officier du chiffre à l’état-major. Himmler lui dit très aimablement: «J’ai besoin d’un spécialiste du renseignement. Si vous vous croyez capable d’occuper ce poste, expliquez-moi sur le papier comment vous comptez vous y prendre. Je vous donne vingt minutes.»


    Heydrich s’exécute. Himmler jette un coup d’œil sur les notes hâtivement jetées sur quelques feuilles de papier. Il se décide sur-le-champ. Heydrich sera le chef du renseignement nazi.


    «Je l’invitai à me rejoindre à Munich, racontera Himmler lui-même quelques années plus tard, et lui confiai la direction de ce service alors inexistant.»


    Le Sicherheitsdienst venait de naître: le 14juillet 1931, Heydrich devient SS, sans grade, avec la promesse de devenir le plus tôt possible officier; c’est une précaution élémentaire pour ne pas attirer l’attention sur lui par un avancement insolite.


    Le 10août 1931, il est appelé à l’état-major de Himmler avec le grade de «Sturmführer», c’est-à-dire sous-lieutenant. Au début de décembre, il est Hauptsturmführer (capitaine), à Noël, Sturmbannführer (commandant).


    Sous son impulsion et grâce à la confiance que lui voue Himmler, la SA va devenir la force essentielle et la plus sûre du nazisme, et la SD l’un des services de surveillance les mieux organisés du monde.


    Heydrich, patiemment, commence par travailler seul, sur les dossiers déjà constitués par Himmler. Bientôt, tous les membres du parti sont fichés et surveillés, ainsi que toutes les personnalités allemandes ayant quelque importance dans le monde politique, dans les syndicats ou dans les milieux d’affaires.


    Heydrich est évidemment très rapidement secondé par d’autres SS triés sur le volet. Mais il constate bien vite l’insuffisance des SS, leur manque de valeur intellectuelle. Il entreprend donc de recruter lui-même des hommes plus aptes aux tâches qu’il attend d’eux. Il prospecte dans les universités. Il recrute ainsi des spécialistes de sciences économiques, comme Ohlendorff et Six. C’est à cette époque qu’il engage Schellenberg, juriste de valeur qui lui succédera, pendant la guerre, lorsqu’il périra lui-même, à Prague, dans un attentat.


    La SD devient donc l’ordinateur du parti avant d’être le «cerveau de l’État». Elle recrute ses agents dans tous les milieux. Agents secrets, classés V, agents ordinaires (A), informateurs (Z), informateurs occasionnels (H), et simples indicateurs (U) recueillent les informations dans tous les secteurs de l’activité nationale. Grâce à Heydrich, Himmler est l’homme le mieux renseigné d’Allemagne sur la vie économique, sociale et politique, en plus bien entendu des informations sur la vie privée de tous les membres du parti. Tout était noté: habitudes et «hobbies», vices et malversations, qualités et aspirations, fréquentations et relations d’affaires, vie sentimentale et familiale, bénéfices et dépenses. Quelques années après sa nomination, Heydrich disposera de plusieurs milliers d’agents et surveillera en plus les dirigeants de tous les pays d’Europe.


    Sous l’influence de Heydrich, Himmler transforme complètement les structures de la SS. Une direction du personnel, un bureau administratif, des services de transmission, des stades, des installations sanitaires et sociales.


    Bientôt, les SS disposeront d’un appareil de gouvernement susceptible de remplacer en quelques heures l’appareil existant. Cela restera vrai après la prise du pouvoir par Hitler, sans qu’il puisse exister dans l’esprit du Führer le moindre doute sur la fidélité des SS à sa cause et à sa personne.
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    En 1932, Himmler nomme Heydrich chef SS du Sicherheitsdienst, avec le grade de colonel (SS Standartenführer).


    Correspondant au développement et à l’organisation des SS, l’influence nazie ne cesse de s’accroître. Rassurée par les propos publics du Führer et les assurances renouvelées publiées par la presse nazie, sur le thème de l’indépendance de l’armée, fondement de l’indépendance et de la grandeur nationales, l’armée voit avec sympathie l’ascension du NSDAP.


    C’est un élément décisif dans l’évolution de la situation en Allemagne. Car les élections à la présidence de la République sont proches, et Hitler a l’intention de s’y présenter. Espère-t-il l’emporter? C’est l’avis de Gœbbels. Cela paraît moins certain avec le recul du temps, et si l’on tient compte de propos ultérieurs du Führer.


    Quoi qu’il en soit, la campagne se fait sur des données complètement faussées par le jeu du NSDAP. Hindenburg, maréchal de l’armée impériale, «Junker» de la grande tradition militaire prussienne, protestant, conservateur et favorable à la restauration des Hohenzollern, est soutenu par la coalition républicaine des socialistes, des catholiques démocrates et de la bourgeoisie libérale. Hitler bénéficie de l’appui des grandes familles protestantes hanséatiques, des magnats de l’industrie sidérurgique et, finalement, de l’appui du Kronprinz, prétendant au trône des Hohenzollern…


    Il n’est même pas Allemand. Cet Autrichien d’origine a usé d’un subterfuge compliqué pour tourner cette difficulté. Il s’est fait nommer, par le ministre nazi de l’Intérieur de l’État de Brunswick, conseiller du gouvernement, en profitant que les anciens États allemands aient conservé, avec leur autonomie, leurs propres gouvernements. Cette qualité lui confère, de fait, les privilèges et les droits civiques des nationaux allemands!


    Sa défaite même constitue une «heureuse surprise». Hitler recueille 30,1% des voix. Il se place au deuxième rang, derrière Hindenburg (49,6%). Il devance le communiste Thaelmann et le nationaliste Düsterberg.


    Au second tour, Hindenburg l’emporte à la majorité absolue, 53% des voix. Mais il conquiert un million de voix supplémentaires seulement, contre deux millions à Hitler. Au total, pour ce second tour, 13418547 Allemands sont prêts, en 1932, à accepter les nazis au pouvoir.


    Sur la lancée de cette campagne présidentielle, Hitler va manœuvrer pour obtenir de nouvelles élections au Reichstag. Il passe un accord secret avec von Papen, nommé chancelier par Hindenburg, et avec le conseiller le plus écouté du maréchal Hindenburg. Il promet à von Papen son appui au Reichstag en échange d’une autorisation de réunion pour les SA et de la dissolution du Reichstag.


    Le 4juin 1932, von Papen tient ses promesses. Le 31juillet, après une campagne électorale conduite dans un style d’avant-garde, le NSDAP enlève deux cent trente sièges au Reichstag. Les nazis forment le groupe parlementaire le plus important. Ils imposent Gœring à la présidence du Reichstag en s’assurant de l’aide des députés modérés.


    Von Papen ne sera pas récompensé pour ses complaisances. Gœring le ridiculise dès les premières séances et parvient même à le mettre en minorité sur le vote d’un projet de réforme économique et d’assainissement financier. Le NSDAP s’allie pour la circonstance aux communistes et aux socialistes, sinon dans le principe, du moins dans la tactique.


    Les communistes demandent, dès l’ouverture de la séance consacrée au débat financier, que le projet gouvernemental soit repoussé. L’usage aurait voulu que le chancelier ait la parole le premier! Gœring feint l’ignorance des néophytes: il laisse parler le communiste. Celui-ci propose alors une motion de défiance à l’égard du chancelier.


    


    


    


    Dans ses Mémoires, von Papen raconte lui-même la suite de cette énorme farce de Gœring, à laquelle il se laissa prendre: «La situation était sérieuse, écrit von Papen. J’étais pris au dépourvu. J’avais calculé que la discussion de mon projet prendrait plusieurs jours et je n’avais pas, par devers moi, le décret de dissolution.»


    Von Papen avait en effet préparé d’avance un décret de dissolution, pour le cas où une motion de censure aurait risqué d’être déposée à la fin du débat.


    «En hâte, poursuit von Papen, j’expédiai un messager à la chancellerie… À la reprise de séance, j’apparus, portant sous le bras la fameuse serviette rouge qui servait d’habitude pour ces documents.


    »Aussitôt, l’assemblée fut le théâtre d’un désordre indescriptible… Gœring refusa de me reconnaître le droit à la parole. Se tournant ostensiblement vers la partie gauche de la salle, il fit semblant de ne pas m’entendre. En revanche, il cria: «Comme aucune objection n’a été faite contre la proposition communiste, je vais procéder au vote.» Il ne me resta plus qu’à avancer vers la tribune présidentielle, claquer le décret de dissolution sur le bureau de Gœring et quitter la salle… accompagné d’un véritable hurlement de dérision. Gœring repoussa le décret et poursuivit l’opération du scrutin dont le résultat fut la défaite du gouvernement, par 412 voix contre 42. Alors seulement, il lut le décret de dissolution, ajoutant en guise de commentaire que le texte était à présent caduc, puisque signé par un ministre que les représentants du peuple venaient de renvoyer.»


    Cette scène que von Papen raconte avec candeur et qui le vit tourner en ridicule par Gœring et les nazis ne profitera pas au NSDAP. Aux élections du 6novembre 1932, ce parti perd trente-quatre sièges. Mais il conserve le rôle prépondérant au Reichstag. Le 12novembre, von Papen démissionne. Le général von Schleicher lui succède.


    Habile, sûr de lui, intrigant, von Schleicher a l’oreille et la confiance du président Hindenburg. Il joue depuis plusieurs années un rôle effacé, mais déterminant, dans la vie politique allemande. Chancelier, il tente de faire éclater le NSDAP. Pour y parvenir, il mène des pourparlers secrets avec Strasser, l’adversaire de Hitler à la gauche du NSDAP et avec Rœhm, dont les sections d’assaut paraissent constituer la seule force efficace dont dispose Hilter.


    C’est méconnaître la situation nouvelle créée par la montée des SS de Himmler et la mise en place par Heydrich de la SD.


    Prévenu à temps de l’opération montée par von Schleicher, Hitler prend les devants et désavoue Strasser. Ce dernier démissionne du NSDAP et s’exile en Italie.


    Cet exil est-il le résultat d’une des premières pressions «morales» exercées par les SS, ou est-il volontaire? Toujours est-il que von Schleicher n’a plus d’appui solide lorsqu’il tente de lancer une politique de distribution des terres appartenant aux riches propriétaires et, en même temps une opération de blocage des prix du charbon et de la viande.


    Menacé d’être mis en minorité au Reichstag, il demande à Hindenburg l’autorisation de dissoudre le Reichstag. Le vieux maréchal refuse {11}. Von Schleicher n’a plus qu’à démissionner, ce qu’il fait, laissant ainsi la voie libre à Hitler.


    Car von Papen a convaincu Hindenburg de l’opportunité d’en appeler au Führer nazi.


    Le 30janvier 1933, Hitler devient chancelier d’Allemagne.


    Tandis que les SA défilent triomphalement dans Berlin, le cabinet Hitler s’installe au pouvoir légal.


    Les nazis n’y détiennent même pas le tiers des portefeuilles. Ils comptent trois ministres contre huit aux modérés de Hugenberg. Mais, par une de ces mesures en apparence anodines dont il a l’art, Hitler a également fait nommer Gœring – déjà ministre sans portefeuille – ministre de l’Intérieur de Prusse. Ce poste, à priori de second rang, confère à l’ancien as de l’aviation allemande le commandement de la police municipale de Berlin…


    Alors, Hitler convainc Hindenburg de dissoudre le Reichstag au sein duquel il fait la preuve qu’il n’existe pas de majorité cohérente de gouvernement.


    Hindenburg cède. De nouvelles élections sont fixées au 5mars. Mais le cabinet reste en place.


    Les nazis mènent une campagne d’une violence sans précédent: cinquante et un adversaires du NSDAP seront assassinés en quelques semaines.


    À Berlin, la police, renforcée par 25000 SA nommés «policiers auxiliaires», par Gœring, ainsi que 10000 SS de Himmler et 15000 «casques d’acier», mène ouvertement le jeu nazi. Le but de l’opération semble être d’exaspérer les communistes et les socialistes pour créer un incident décisif et favorable au NSDAP en créant un réflexe de défense des conservateurs.


    Aucun des partis de gauche ne tombe dans le panneau.


    C’est alors qu’éclate «providentiellement» l’incendie du Reichstag.


    


    Le 27février 1933, vers 21heures, des passants remarquent des flammes à l’intérieur du bâtiment. L’alerte est donnée. Il fait froid. Il a neigé. Les voitures de pompiers arrivent lentement sur les lieux. Le feu s’est étendu à l’ensemble du bâtiment. Il est trop tard.


    Au moment où la grande verrière s’effondre dans un fracas étourdissant, un homme, torse nu, sort en courant. On l’arrête. On le fouille. Il s’appelle Marinus Van der Lubbe. C’est du moins à ce nom qu’est établi son passeport, un passeport hollandais.


    L’attitude de Gœring dans les minutes qui suivent l’attentat a toujours paru étrange. Gœring habite non loin du Reichstag. Il arrive donc très vite sur les lieux: «C’est un coup des communistes, s’exclame-t-il. Faites explorer le souterrain qui relie mon palais au Reichstag, il est très possible que des communistes déguisés en SA aient pénétré par cette voie dans le Reichstag pour y mettre le feu.»


    Gœring s’est toujours défendu d’avoir été à l’origine de l’attentat. Mais l’innocence du ministre de l’Intérieur prussien ne signifierait pas que les SS ou SA aient été absolument étrangers au crime.


    Douze ans plus tard, au procès des criminels de guerre nazis, à Nuremberg, le procureur des États-Unis simplifiera le problème: «Il n’est pas nécessaire de résoudre la question de savoir qui a déclenché l’incendie. Le point significatif est l’emploi que l’on fit de l’incendie et de l’état d’esprit qu’il créa. Les nazis accusent immédiatement le Parti communiste d’avoir préparé et commis le crime, et ils dirigent tous leurs efforts de façon à démontrer que ce simple acte incendiaire était le début d’une révolution communiste. Alors, profitant de la tension nerveuse, ils transforment cette révolution fantôme en une révolution véritable.»


    Lorsque Hitler arrive à son tour devant le Reichstag, il prend, dans son style lyrique, le même ton que Gœring: «C’est un signe de Dieu! rien ne nous empêchera plus d’anéantir les communistes dans une poigne de fer… vous êtes les témoins d’une nouvelle et grande ère dans l’histoire de l’Allemagne. Cet incendie en est l’ouverture…»


    Puis c’est le tour de Gœbbels: le 28 à l’aube, le porte-parole du nazisme entame sa première campagne de propagande massive.


    Pendant que l’opinion s’émeut, s’endort ou se grise, la police agit. SS de Himmler et SA de Rœhm lancent la première offensive officielle du nazisme. À Berlin, quatre mille cinq cents personnes, des communistes, des socialistes, des syndicalistes, des libéraux, sont interpellées, arrêtées et – déjà – déportées à titre préventif.


    Moins de trois heures après l’attentat, police, SA et SS contrôlent les ports, les aérodromes, les frontières. À l’intérieur du pays, sur des listes établies par les SS, sept mille personnes sont arrêtées.


    Un décret antigrève est décidé. Hitler craint la puissance des syndicats qui comptent près de six millions d’adhérents.


    Ces décrets, Hitler peut les promulguer sans en référer à Hindenburg. La signature du président de la République n’est plus nécessaire. Il l’a lui-même décidé en appliquant une disposition de la Constitution de Weimar, lorsque Hitler, au lendemain même de l’incendie, l’a demandé. La mesure ne s’imposait pas. On peut considérer que, ce jour-là, Hindenburg a démissionné. Il ne jouera d’ailleurs plus aucun rôle et mourra dix-huit mois plus tard.


    Ces pleins pouvoirs donnent au nouveau chancelier la possibilité de faire contrôler la presse, écouter les communications téléphoniques, perquisitionner chez les particuliers et confisquer les biens des sociétés. Hitler peut aussi déposer les gouvernements locaux et passer outre à l’immunité parlementaire.


    Le Führer ne renoncera jamais plus à ces droits. Dès les premières semaines, il en use sans scrupule.


    La campagne électorale s’ouvre dans ce climat de pression policière, de législation d’exception, de brutalité «boulevardière» des SA et d’inquisition par les SS. Avec, par-dessus cette réalité redoutable, une propagande sans retenue, par radio et par voie de presse. Gœbbels, par des procédés évidemment moins obscurs, mène une action sur les masses, aussi dangereuse et avilissante que les SA et les SS sur les individus. Il flatte les instincts les plus bas des foules politiques. Défilés, drapeaux, musique militaire, décorum fastueux, font de la campagne du parti une gigantesque kermesse national-socialiste. Les thèmes sont les mêmes que toujours, depuis la guerre: renaissance de l’Allemagne (on lit partout écrit dans tous les caractères la célèbre phrase qui avait été une des devises des hommes des corps francs de la Baltique et de Silésie: «Allemagne, réveille-toi», rejet du traité de Versailles et relance de l’économie, avec en arrière-plan la supériorité de la race germanique et l’antisémitisme.


    Sept millions de chômeurs n’ont plus rien à perdre. Faut-il s’étonner qu’ils aient, pour beaucoup, espéré en Hitler, aux côtés des militaristes revanchards et des politiciens intrigants et ambitieux du Parti nationaliste, qui se rangent maintenant sous les bannières à la svastika?


    Le 5mars, 17164000 électeurs mettent dans l’urne un bulletin «nazi».


    Mais, contrairement aux espoirs des dirigeants du NSDAP, leur parti n’a pas la majorité absolue au Reichstag. Il lui manque cinquante-trois voix. Les autres partis ayant, durant la campagne, annoncé qu’ils réaliseraient l’union, pour barrer la route du pouvoir aux nationaux-socialistes, Hitler décide de les en empêcher par tous les moyens. Gœring, Himmler et Rœhm «résument» la pensée du Führer: les députés communistes sont «invités» à ne pas se présenter au Reichstag. En même temps, lors des deux premières séances, police, SA et SS gardent les issues, les rues avoisinantes et, à l’intérieur même de l’édifice, circulent en seigneurs des lieux dans les couloirs, dans les escaliers et dans les coulisses – au sens propre du terme puisque le Parlement, n’ayant plus de siège après l’incendie du 27février, s’est installé à l’Opéra Kroll, au Tiergarten.


    De très nombreux députés ne se présentent pas. Ils savent que les nazis traduiront leurs menaces publiques dans les faits. La terreur est d’ailleurs préparée par une mesure radicale du Führer: les députés communistes sont arrêtés, assassinés ou personnellement avisés qu’ils ne survivraient pas longtemps à la séance solennelle d’ouverture de la session. Quatre-vingt-un députés communistes – tous les élus de ce parti – et vingt-six députés socialistes sur cent dix-huit manqueront à l’appel lorsque Hitler demandera, le 23mars, les pleins pouvoirs pour quatre ans – quatre cent quarante et un députés – nationalistes et centre-catholique compris – votent ces pleins pouvoirs. Les socialistes seuls les rejettent.


    Hitler est le maître de l’Allemagne. Il n’a plus besoin de la signature de Hindenburg, il n’a plus besoin de la ratification parlementaire pour promulguer des lois intérieures et mener la politique étrangère qu’il désire. Il peut même conclure des traités avec l’étranger sans en référer à personne. Il pourra chasser les députés de l’opposition avec cette simple phrase: «Maintenant, je n’ai plus besoin de vous.»


    C’est la dictature.


    Lorsque Hindenburg meurt, le 1eraoût 1934, il n’est déjà plus rien depuis dix-huit mois en Allemagne. Hitler et ses partisans ne jugent même pas utile de le remplacer. L’Allemagne aura désormais un chancelier et pas de président.


    Entre-temps, l’Allemagne a été livrée au NSDAP puisque, le 14juillet 1933, a été signé le décret suivant: «Le Parti nationaliste des travailleurs allemands constitue le seul parti politique d’Allemagne. Quiconque entreprend de maintenir la structure d’un autre parti politique ou de former un autre parti politique sera puni d’une peine pouvant aller jusqu’à trois ans de travaux forcés ou de six mois à quatre ans de prison, si le crime n’est pas passible d’un châtiment plus grave aux termes d’autres règlements.»


    Cyniquement, Hitler rédige ainsi les «lois» qui contiennent systématiquement une toute petite phrase qui supprime tout cadre à l’application de ces lois elles-mêmes. Car la formule «si le crime n’est pas passible d’un châtiment plus grave aux termes d’autres règlements» veut simplement dire que policiers et SS ont les mains libres avant même que Hitler ait donné à Himmler le droit d’agir en dehors de la légalité, ce qu’il fera quelques années plus tard, en 1938, par cette décision officielle: «Le Reichsführer SS et chef de la police allemande au ministère de l’Intérieur du Reich peut, pour le maintien de la sécurité et de l’ordre, prendre toutes les mesures nécessaires, même en dehors des limites légales…»


    Cette autorisation, Gœring, Himmler, Heydrich, Rœhm ne l’attendent pas. Elle est implicite dans la doctrine du NSDAP. Dès la nomination d’Adolf Hitler à la chancellerie, ils franchissent les limites de la légalité.


    Gœring, nommé d’abord ministre de l’Intérieur de Prusse, va devenir le chef de la Police et des services de sécurité d’Allemagne.


    Il n’est pas certain qu’il ait, au départ, pour Himmler une estime particulière. Mais, comme nous le verrons, le bras droit de Hitler se rapprochera du chef des SS à l’occasion des circonstances et en fera un jour le chef de toutes les polices d’Allemagne.


    Pour l’heure, la répression est encore collégialement décidée. L’épuration va grand train. Hugenberg, l’allié des années de combat politique, ministre de l’Économie et de l’Agriculture, est «démissionné». Les nazis ont organisé à travers le pays des manifestations paysannes hostiles à son action.


    Les partis qui se refusent à la dissolution voient leurs dirigeants arrêtés.


    Himmler propose d’envoyer en rééducation dans des camps les politiciens rétifs aux idées nazies. Le premier camp est ouvert près de Stuttgart, le 25mars 1933, moins de deux mois après l’accession de Hitler au pouvoir.


    Un mois plus tard, le 26avril, Gœring crée une police secrète d’État – die Geheime Staatspolizei – la Gestapo.


    Les fonctionnaires juifs ou hostiles au nazisme sont révoqués ou menacés de révocation. Leur carrière est de toute manière «bloquée».


    Le 22juin, Gœring ordonne aux fonctionnaires de surveiller leurs collègues et de faire connaître à leurs supérieurs hiérarchiques les critiques portées par les uns ou les autres au fonctionnement de l’administration ou à la politique du pouvoir. Une note identique sera diffusée dans les entreprises privées.


    Parallèlement à la SD qui constitue la haute police SS, la Gestapo étendra son réseau au pays tout entier.


    On pourra lire un jour sans surprise, en Allemagne, des rapports comme celui-ci: «A été arrêté Ludwig Eichner… marié, sans enfant. Jusqu’à son arrestation, il travaillait aux ateliers Siemens-Schuckert… par ses agissements, Eichner a considérablement réduit le rendement de son équipe, de sorte que la production est tombée en dessous de la normale, et qu’il a gravement lésé les femmes qui travaillaient à la prime de rendement.


    »Comme le prouvent les propos suivants, il est inspiré par des sentiments bas et abjects:


    —Si je ne veux pas, dit-il, ça ne marche plus.


    —Quand ça doit aller, ça va, et quand ça ne doit pas aller, ça ne va pas!


    —Aujourd’hui, on n’affûtera que deux fraises, pas plus.


    »Parfois, quand les femmes lui demandaient de régler leurs machines, il répondait:


    —Pour le moment, je m’amuse…


    »Après son arrestation, on a recueilli des renseignements sur ses opinions et ses antécédents politiques…


    »Ludwig Eichner est le fils d’un socialiste et socialiste lui-même… Dans son rapport, le Gruppenleiter local du NSDAP signale que le coupable n’a «jamais fait le salut allemand ni manifesté le moindre intérêt pour l’État national-socialiste» et qu’il a «rarement – et toujours à contrecœur» participé aux manifestations publiques. Le chef de la SD conclut en ces termes: «Eichner a perdu tout droit à être considéré comme un citoyen à part entière. Il propose au Reichsführer SS qu’il soit EXÉCUTÉ.» (Archives de l’état-major du Reichsführer SS Himmler.)

  


  
    L’OMBRE DE HITLER


    


    À son avènement, Hitler respecte l’élémentaire précaution politique qui consiste à disperser les pouvoirs de police entre plusieurs hommes.


    Hermann Gœring, ministre de l’Intérieur de Prusse, est le maître de Berlin. Heinrich Himmler, chef de la Police bavaroise, est aussi Reichsführer SS. Rœhm dirige les SA.


    Ces trois hommes sont placés sous l’autorité directe du Führer. Mais il est évident que Rœhm n’a pas du tout l’intention de renvoyer les SA au logis. Son rêve est de faire de ses sections d’assaut des unités régulières militaires. Or, les garanties données par Hitler à l’armée, le rôle et la puissance de cette dernière dans les cœurs des Allemands condamnent d’avance une telle évolution des SA.


    Rœhm et ses troupes doivent donc, dans ces conditions, entrer dans le sein de l’organisation de la nation et du parti, au rang de troupes de maintien de l’ordre, ou plus simplement encore à celui de service d’ordre du parti.


    Il en est de même des SS d’ailleurs, qui ne peuvent rester indépendants de la hiérarchie de l’État.


    Hitler le dit nettement: «Les SS et les SA ne sont pas des organisations militaires.»


    Himmler comprend vite. Il se range et accepte de passer sous l’autorité de Gœring. Rœhm n’en a cure. Ses SA sont au nombre de 600000, dans la seule région de Berlin, et de 4500000 dans l’Allemagne tout entière.


    Les SA ont établi des camps de prisonniers. Ils abattent sans autre forme de procès leurs ennemis personnels. Plusieurs chefs de la SS sont ainsi assassinés.


    Un membre de la Gestapo témoignera en ces termes, au procès de Nuremberg, sur les activités de Rœhm et de ses soldats, en 1933/1934: «Les SA organisaient de vastes opérations punitives. Ils fouillaient les maisons, confisquaient les biens, interrogeaient les citoyens et les emprisonnaient sans mandat judiciaire. Ils s’étaient promus eux-mêmes en police auxiliaire… malheur à quiconque tombait entre leurs mains… Chaque chef de section SA avait sa prison… L’enlèvement devint une prérogative inaliénable des SA. La valeur d’un chef des SA se mesurait au nombre des arrestations qu’il avait faites et sa bonne renommée sur l’efficacité avec laquelle il interrogeait ses prisonniers.»


    Gœring chargea immédiatement la Gestapo d’enquêter sur les activités des SA. Il fait fermer plusieurs camps dont celui de Heines, ami personnel de Rœhm, où les traitements subis par les prisonniers sont d’une telle cruauté que les dirigeants nazis s’en émeuvent.


    En revanche, Gœring ne s’occupe pas de l’organisation des camps ouverts par les SS. Ils sont pourtant aussi redoutables que ceux des SA. À Dachau, le commandant du camp donne par exemple les instructions suivantes à ses SS: «Tolérance veut dire faiblesse. Un châtiment doit donc être impitoyablement appliqué lorsque l’intérêt de la patrie risque d’être compromis. Le bon citoyen égaré ne sera jamais touché par ce règlement. Mais que les agitateurs politiques et les meneurs intellectuels, quelles que soient leurs tendances, reçoivent cet avertissement: prenez garde! ne vous faites pas prendre, car on vous saisira à la gorge et on vous réduira au silence selon vos propres méthodes.»


    C’est en vertu de ces principes qu’une dizaine de détenus de Dachau sont assassinés après avoir été, pour certains, torturés.


    Il existe donc deux poids et deux mesures: les SS sont exaucés quand les SA sont poursuivis.


    Rœhm en éprouve du dépit et voue désormais à Gœring une haine tenace. L’ancien as de l’aviation sait de quel poids pèse en Allemagne son ennemi personnel. Il se cherche donc un allié. Ce sera, tout naturellement, Heinrich Himmler. Sa SS lui confère une puissance déjà redoutable et son SD en fait l’un des hommes les mieux renseignés. Le 20avril 1934, Gœring confie la Gestapo à son nouvel allié, Himmler.


    Depuis 1933, le Reichsführer SS a considérablement accru son domaine réservé. Chef de la Police de Bavière, il a réussi à mettre en place des hommes à lui dans plusieurs villes. Lui-même finit, en 1934, par diriger toutes les polices, excepté celle de Prusse, soit directement, soit par l’intermédiaire de ses adjoints. En plus de ses pouvoirs à la tête de la SS, Himmler est donc extrêmement fort. Comme le souhaitait Hitler, il s’est emparé des leviers de commande de la police «légalement». Rœhm reste, avec ses SA, en marge des organisations d’État. Gœring, davantage intéressé par l’aviation que par la police, confie sa Gestapo à un expert et, de plus, à un rival de Rœhm. Car, dans la course aux places et à l’influence, Rœhm et Himmler se sont affrontés à plusieurs reprises, le Reichsführer ayant dû imposer des SS à des postes brigués par des SA.


    Himmler s’installe donc à Berlin, Prinz-Albrecht-Strasse 8, et devient ainsi tout à la fois le chef de la SS, de la SD et de la Gestapo. Il est aussi, depuis le début de 1934, le seul responsable de la garde des camps de concentration et de la discipline qui doit y régner. C’est lui qui fait écrire en lettres blanches sur le toit du block central, à Dachau, cette maxime affichée déjà dans ses bureaux: «Une seule voie mène à la liberté. Ses bornes kilométriques s’appellent: obéissance, application, honnêteté, sobriété, propreté, abnégation, ordre, discipline et amour de la patrie.»


    Pour monter la garde dans ces camps, Himmler crée une branche spéciale de la SS, les «Totenkopf».


    Ainsi Heinrich Himmler peut-il, à compter du 20avril 1934, faire surveiller tous ceux qu’il veut faire surveiller par la SD. Il peut faire arrêter tous ceux qu’il veut faire arrêter par la Gestapo dont il étend la juridiction hors des limites de la Prusse, à l’Allemagne tout entière. Et enfin peut-il faire interner et même disparaître tous ceux qu’il décide de faire interner ou disparaître.


    D’autres ont ce pouvoir, dont Rœhm. La différence entre eux et Himmler, c’est la «légalité». Himmler est un fonctionnaire de police en même temps qu’un dirigeant SS et qu’un membre influent du NSDAP. Rœhm ne fait pas partie de ces trois hiérarchies indissolublement liées désormais.


    Hitler, dans sa marche au pouvoir, n’avait pas les moyens d’éliminer les SA. Dans les premiers mois du pouvoir, il n’avait pas intérêt à le faire. À compter de 1934, il devra penser à ne laisser subsister qu’une seule force. Non seulement il n’y avait pas place pour deux forces de l’importance de la SA et des SS, mais il était à craindre que l’une des deux ne passât un jour au service d’une coterie, peut-être d’une faction et même, à la limite extrême, d’un rival ambitieux.


    La logique seule aurait dû faire comprendre à Rœhm qu’il devait changer de voie. Il n’en fit rien. Or, à partir de 1934/1935, lorsque le NSDAP s’est implanté à tous les carrefours du pouvoir, entretenir une faction au sein du parti, contre ses dirigeants, allait revenir à s’insurger contre l’autorité de l’État.


    Car la caractéristique essentielle du régime nazi réside dans l’identité des structures du parti et de celles de l’État. L’article premier de la loi du 1erdécembre 1933 précise que «le Parti national-socialiste est devenu le représentant de l’idée de l’État allemand et est indissolublement lié à l’État».
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    Rœhm avait une possibilité de reconvertir son action. Il était en théorie le «patron» de Heinrich Himmler, puisque la SS était, depuis sa création, une branche de la SA. Il aurait donc pu laisser l’organisation SS se développer et prendre le pas sur les sections d’assaut devenues moins utiles après l’instauration du régime national-socialiste. Il n’eut pas cette intelligence. Bien au contraire, il prétendit imposer ses vues à Adolf Hitler. Pour ce faire, il se rapprocha des «socialistes» du parti, et en particulier de Strasser.


    Avec Strasser, les SA parlaient encore de réforme agraire et de nationalisation de la grosse industrie.


    Strasser, prudent, n’apparaissait plus en public, mais ses idées étaient reprises. Les dirigeants «orthodoxes» du parti et probablement Hitler lui-même n’appréciaient pas la manière dont les SA se présentaient en gardiens vigilants des principes de national-socialisme.


    La reconnaissance n’est pas la vertu première des hommes politiques, à plus forte raison des dictateurs. Cette insistance avec laquelle les SA et Rœhm parlaient tant de leur rôle dans la prise du pouvoir, cette volonté manifestée en tous lieux de veiller à ce que Hitler et ses proches collaborateurs ne «trahissent» pas la cause commune, auraient déjà suffi à faire éliminer Rœhm. Et dans tout régime politique, il aurait eu des chances d’être écarté.


    Mais ce qui est fondamental dans l’histoire du nazisme, ce n’est pas que Rœhm et ses plus ardents partisans aient été éliminés. C’est la manière dont ils le furent. Elle caractérise Heinrich Himmler et l’ordre SS.


    Hitler s’est-il résolu lui-même à écarter de manière violente son ancien protecteur et ami? C’est un fait mal établi. Il est acquis en revanche, qu’il a donné à Rœhm et à ses partisans plusieurs avertissements sérieux.


    Ainsi le 9mai 1933, le président nazi de Haute-Silésie, Brückner, s’en prit aux magnats de l’industrie dont, dit-il dans un discours public, «la vie est à elle seule une provocation». Il fut destitué.


    Le 1erjuillet, ayant réuni tous les chefs importants des SA, Hitler prend la parole en ces termes: «Je suis résolu à réprimer brutalement toute tentative qui tendrait à troubler l’ordre actuel. Je m’opposerai avec la dernière énergie à une seconde vague révolutionnaire, car elle entraînerait un véritable chaos. À quiconque s’élèvera contre l’autorité régulière de l’État, on mettra brutalement la main au collet, quelle que soit sa situation.»


    Rœhm n’entend pas ou ne veut pas entendre l’allusion. Elle est pourtant presque trop claire, Hitler avait voulu ajouter un mot, c’est-à-dire simplement pour prononcer le nom du chef des SA. Ce dernier continue de fronder. Il reçoit tous ceux qui critiquent et ne se gêne pas pour donner publiquement son avis.


    «Adolf est ignoble, dit-il un jour à table, dans un restaurant de Berlin. Il nous trahit tous… C’est de moi qu’il tient tout ce qu’il sait des questions militaires, mais, finalement, c’est un «pékin», un barbouilleur, un rêveur.»


    Dès lors, Rœhm ne fait plus un pas sans être surveillé. Tous les jours, sur son bureau, Himmler trouve un rapport sur la SA et son chef. Ce rapport est transmis à Gœring et à Hitler.


    En même temps, l’armée s’émeut de la puissance des SA et fait également pression sur le Führer. Rœhm le sait, mais ne modère pas ses propos.


    Enfin, les hommes d’affaires, les industriels, s’inquiètent des déclarations faites par Rœhm devant des journalistes étrangers: «La révolution que nous avons faite n’est pas une révolution nationale, mais une révolution nationale-socialiste.» Il faut souligner le mot «socialiste».


    Rœhm sait-il qu’il est allé trop loin? Ne veut-il pas croiser le fer avec le Führer et repartir comme il l’a déjà fait, au lendemain du putsch de Munich? Veut-il au contraire donner le change? Le 19juin 1934, par un communiqué publié dans le Völkischer Beobachter, il met tous les SA en permission à compter du 1erjuillet.


    Mais Gœring et Himmler ont maintenant décidé d’en finir. Ils s’attachent à convaincre Hitler d’intervenir et de donner l’ordre de sévir contre Rœhm et les partisans de la «poursuite de la révolution».


    Pour emporter cette décision de Hitler qui hésite longtemps, la Gestapo et la SD montent un véritable complot contre Rœhm. À l’aide des rapports d’écoute téléphonique, des renseignements fournis par ses agents et même des copies de certaines décisions de Rœhm habilement rapprochées les unes des autres pour reconstituer le puzzle d’un complot, avec quelques pièces «interprétées» dans le sens nécessaire.


    Ce dossier fort incomplet, mais très habilement établi finit par emporter la décision du Führer, le 28juin 1934.


    Ordre est alors donné par Hitler lui-même à tous les chefs des sections d’assaut de se réunir à Munich. Les SS sont mis en état d’alerte et l’armée consignée. Le jour même, Rœhm est expulsé de l’association des officiers.


    Le lendemain, 29, l’un des chefs de l’armée, le général von Blomberg, publie dans le Völkischer Beobachter un article qui sonne comme un ordre à l’armée de ne pas intervenir et de respecter la discipline. Von Blomberg commence par assurer Hitler de sa fidélité: «La force défensive du pays se sent en union étroite avec le Reich d’Adolf Hitler.»


    »Les temps ont passé, poursuit-il, où les gens intéressés des divers camps se posaient en oracles de l’énigme de la Reichswehr. Le rôle de celle-ci est clairement déterminé. Elle doit servir l’État national-socialiste. Son cœur bat à l’unisson avec le sien. Elle doit soutenir également ses chefs qui lui ont rendu ce droit, le plus noble, celui de n’être plus seulement porteuse d’armes, mais aussi porteuse de la confiance illimitée du peuple. Si des voix étrangères débitent toujours la même chanson pour des motifs faciles à comprendre, cela prouve qu’elles n’ont rien compris au changement profond qui a transformé l’Allemagne d’aujourd’hui.»


    Dans la nuit du 29 au 30, Hitler se rend à Munich en avion. Il arrive dans la capitale bavaroise à 4heures du matin. Il se fait rendre compte de la situation. Les SA, alertés on ne sait par qui, sont descendus dans la rue et manifestent aux cris de: «Le Führer est contre nous… l’armée est contre nous… Tous dans la rue!…»


    Sous la garde des SS, Hitler gagne le ministère de l’Intérieur bavarois. Là, il trouve les deux chefs locaux des SA, relevés quelques heures plus tôt de leur commandement par le ministre de l’Intérieur de Bavière, ami de Himmler. Hitler se précipite sur eux. Il ne se contrôle plus. Il leur arrache les épaulettes. L’un d’eux a un geste de défense. Hitler recule et dégaine son revolver. Avant qu’il ait pu tirer, un coup de feu claque; le chef des SA tombe. C’est un SS qui a tiré. Trente secondes plus tard, le deuxième SA tombe, percé de balles.


    Gœbbels, blême, regarde la scène.


    «Ce n’étaient pas les plus coupables», déclare Hitler qui paraît surpris de la rapidité de l’exécution.


    «Il faut que l’épuration soit complète!», dit Gœbbels.


    Une liste de noms est déjà prête. Le SD n’a pas perdu son temps. On décide d’aller à Wiessee, où se trouve l’état-major de la SA. On y arrive vers 5heures. Les SS frappent aux portes des chambres: Heines, le bras droit et le favori de Rœhm est abattu, ainsi que son chauffeur. Hitler va frapper lui-même à la porte de Rœhm. Le chef des SA est arrêté. Le convoi se reforme. Les SS désarment tous les SA qu’ils trouvent sur leur chemin. Aucun d’eux ne résiste. Il est évident qu’ils ne comprennent rien.


    On revient à Munich, au siège du NSDAP, la fameuse Maison Brune achetée par Hitler quelques années plus tôt.


    Là, sans en connaître la raison, les SS ont exécuté l’ordre qu’ils ont reçu: retenir les SA qui se présentent. Chacun pense qu’il s’agit simplement d’attendre le Führer et d’être aussi nombreux que possible pour l’accueillir.


    Hitler arrive.


    Les chefs SA, convoqués à Munich, arrivent de leur côté par le train de Berlin. Des SS sont là pour les accueillir. Ils les dirigent sans inutiles explications sur la prison de Stadelheim.


    Hitler se fait donner la liste établie par les SS. Il souligne d’un trait rouge les noms de ceux qu’il faut exécuter.


    Puis il dicte un premier télégramme à l’intention de Gœring, resté à Berlin avec Himmler: «Par mon ordre, les Obergruppenführer {12} Schneidhuber, Heines, von Heydebreck, Hayn, von Krausser, le Gruppenführer {13} Schmidt, le Standartenführer comte Spreti ont été abattus.»


    Le télégramme est au passé. Quatre des officiers SA cités pour morts sont encore en vie, avec Rœhm, dans la prison de Stadelheim.


    Ils sont donc exécutés.


    Rœhm se voit accorder une faveur. Hitler fait mettre à sa disposition un revolver. «S’il n’est pas un lâche, dit-il avec mépris, il comprendra ce qu’il doit faire.»


    Rœhm refuse. Il affirme n’avoir jamais trahi son Führer. Le commandant SS Eicke, qui dirigera plus tard les Totenkopf et de ce fait tous les camps de concentration, l’abat d’un coup de revolver.


    Avec la même violence, la répression s’étend à l’Allemagne tout entière. Certains SA, croyant tomber victimes d’un coup d’État communiste ou d’un putsch militaire, meurent sous les balles en criant: «Heil Hitler!»


    Sur la liste établie par Himmler et Heydrich, un seul nom trouvera grâce aux yeux du Führer: l’un des trois officiers rebelles d’Ulm qui, malgré le témoignage de Hitler, était resté nazi, Lubin, qui finira gouverneur de Slovaquie.


    En revanche, von Kahr, l’un des «triumvirs»de Munich, qui avait fait échouer le putsch de 1923, est assassiné. Il avait près de quatre-vingts ans et ne pratiquait plus aucune activité politique.


    Tandis que Hitler mène ainsi l’épuration en Bavière, à Berlin, Gœring, Himmler et Heydrich ne font pas de quartier. On se rend même quelques menus services en éliminant ceux qui pourraient en savoir trop long sur les «amis».


    Ainsi Gregor Strasser est exécuté sur l’ordre personnel de Gœring. Son avocat aussi, qui avait écouté souvent ses confidences.


    Von Schleicher, général et ex-chancelier du Reich, est tué dans sa villa de Neu-Babelsberg. Comme sa jeune femme lui fait un rempart de son corps, les dix envoyés de la Gestapo les tuent ensemble.


    Lorsque Hitler revient de Munich, Gœring l’accueille à l’aéroport. Il fait lire au Führer la liste des personnalités abattues. Hitler a un haut-le-corps: «Lui aussi!» dit-il. Il venait de lire le nom du Père Stempfle, un jésuite qui avait revu et corrigé les épreuves de Mein Kampf.


    Gœring dit à mi-voix: «Von Papen est vivant.» Le vice-chancelier d’Allemagne venait de l’échapper belle.


    Au Conseil des ministres du 3juillet, le gouvernement adopte une loi sur la défense de l’État, qui tient en un article: «Les mesures exécutées le 30juin, le 1er et le 2juillet pour réprimer les atteintes à la sécurité du pays et les actes de haute trahison sont conformes au droit en tant que mesures de défense de l’État.»


    Quant à l’oraison funèbre des victimes de cette nuit des longs couteaux, c’est Rudolf Hess qui la prononce, dans une allocution, le 8juillet à Kœnigsberg, reprenant une idée de Hermann Gœring:


    «Les vétérans des SA n’ont rien à voir avec cette révolte, les traîtres n’étaient qu’une poignée de chefs supérieurs et d’intellectuels réactionnaires. Les vétérans continueront à servir le Führer. Après les châtiments des coupables, nos rapports avec les SA sont redevenus les mêmes qu’autrefois… Parmi ceux que nous avons châtiés, tous n’avaient pas des dispositions répugnantes et morbides. Je crois que certains ne sont devenus coupables que par suite d’un enchaînement de circonstances. Aux heures où il s’agissait de l’existence du peuple allemand, on n’avait pas le droit de discuter l’étendue des culpabilités individuelles. Quelle qu’en soit la rigueur, l’usage de décimer les troupes où éclatent des mutineries a un sens profond.»


    La SS, elle, ne s’était même pas posé la question et n’a jamais éprouvé le besoin de justifier son attitude:


    «Beaucoup de gens en Allemagne, dit Himmler quelques mois plus tard, n’aiment pas à voir paraître l’uniforme noir; nous le comprenons très bien et ne nous attendons pas à être aimés par beaucoup de gens.» (Discours prononcé à Goslar.)


    


    Selon certains témoins de l’époque, en particulier Otto von Heydebreck, frère d’un des principaux lieutenants de Rœhm, l’opération de la nuit des longs couteaux a été préparée par une série de provocations organisées par Himmler et Heydrich.


    D’abord, la Gestapo communique à Hindenburg un rapport aux termes duquel un complot se trame contre le gouvernement et que son assassinat est projeté.


    Himmler aurait également fabriqué des preuves. Ainsi Rœhm fut invité un jour à un repas organisé avec l’ambassadeur de France, André François-Poncet. L’opération visait évidemment à laisser entendre que la France apportait son soutien aux manœuvres de la SA.


    L’épuration du 30juin aurait aussi permis de supprimer les auteurs de l’incendie du Reichstag, membres de la SS. Trois SS furent en effet exécutés, si l’on en croit une déclaration de Hitler au Reichstag, pour brutalité dans l’affaire du 30juin. Il se serait agi d’un prétexte pour éliminer des témoins trop dangereux.


    Max Doramus, spécialiste dans les recherches sur cette période de l’histoire du nazisme, pense pour sa part que les trois SS exécutés étaient ceux qui avaient abattu le Père Stempfle.


    Aujourd’hui encore, et bien que les archives du IIIe Reich soient tombées aux mains des Alliés de la dernière guerre, il est très difficile d’établir s’il y a eu ou non complot et si ce complot n’a pas été grossi par Himmler pour débarrasser le régime de l’influence de Rœhm. Dans ce cas, ce dernier aurait donc été totalement innocent et abattu par précaution. C’est la thèse qui prévaut généralement.


    Pour connaître les méthodes de Heinrich Himmler à la tête de la SS, nous disposons d’un témoignage important, celui d’André François-Poncet, tel qu’il est rapporté par Édouard Calic dans Himmler et son Empire.


    «Deux ou trois semaines avant le 30juin 1934 (un membre) du comité pour le rapprochement franco-allemand est venu me voir pour m’informer, en confidence, qu’une grande conspiration se formait en Allemagne contre Hitler, animée par Edgar Jung, un des plus proches collaborateurs du vice-chancelier von Papen…


    »… Himmler connaissait par ses agents… le projet de Jung… Aussi quand Hitler eut décidé la liquidation préventive du groupe Rœhm, informé par Hitler de la conjuration Jung, il estima que l’occasion s’offrait de faire d’une pierre deux coups et d’organiser l’anéantissement simultané des partisans de Rœhm et ceux de Jung.… Si von Papen n’a pas subi le même sort, c’est que l’on n’ignorait pas… qu’il bénéficiait personnellement de la sympathie du feld-maréchal Hindenburg.»


    Quant au dîner organisé pour faire se rencontrer Rœhm et l’ambassadeur de France, ce dernier a apporté après la guerre, une précision intéressante: «Si je suis allé à ce dîner auquel Himmler a fait allusion, c’est que von Bassewitz, le chef du protocole, qui déjà à plusieurs reprises m’avait demandé de rencontrer Rœhm, m’a vivement conseillé de me rendre à l’invitation qui m’avait été adressée par un financier, Regendanz… Les services de Himmler n’ont pas eu le moindre effort à accomplir pour constater, en regardant les voitures qui stationnaient devant la maison au vu de tous les passants, le caractère anodin de la soirée. La conversation fut mondaine, sans plus…»


    


    Rœhm éliminé, Himmler voit son pouvoir s’étendre progressivement à tous les domaines de l’activité policière. Trois semaines après la nuit des longs couteaux, un décret est signé par Hitler: «Étant donné les grands services qu’elle a rendus, la SS est érigée en institution autonome.» Deux ans plus tard, le 17juin 1936, Himmler devient le chef de toutes les polices du Reich.


    Il est alors l’homme le plus puissant de l’Allemagne après Adolf Hitler.


    Ses manières n’ont pas changé. Il reste très simple, fréquente avec plaisir ses anciens camarades de jeunesse.


    Il n’est pas heureux, en revanche, avec son épouse Marga, mais ne divorce pas à cause de sa fille.


    Il fait la connaissance d’une autre femme et aura d’elle deux enfants, un garçon et une fille.


    Son intégrité en fait une exception dans l’univers nazi. Ainsi, et bien que cela puisse paraître invraisemblable, il aura des difficultés à faire vivre ses deux foyers et ne constituera aucune fortune.


    Il est aux antipodes d’un Gœring, vénal et prévaricateur. Mais il n’a pas sa culture, son intelligence, son insolence désinvolte et son aisance dans le monde. Contrairement à la plupart des dirigeants nazis, il n’est pas cynique. Il manque totalement d’humour, mais pas de finesse et fait preuve en toute circonstance d’une maitrise de soi totale et d’une insensibilité inquiétante.


    Organisateur né, il est sentencieux et verbeux, à la différence d’Heydrich, brillant, sobre et machiavélique. Mais, contrairement à lui, il ne conçoit pas sa mission sans Hitler. Comme celle de Gœbbels, sa fidélité au Führer est absolument inconditionnelle.


    Ce remarquable logisticien n’est pas un rationaliste. Il croit au magnétisme, aux voyances et même à la magie. Très préoccupé de sa santé, de ses rhumatismes et de ses maux d’estomac… il fait totalement confiance à son masseur, un Finlandais du nom de Kersten.


    Son racisme est profond, motivé par toutes sortes d’arguments qu’il estime sincèrement circonstanciés et justifiés. Il est sur ce point à l’opposé d’un Heydrich, parfaitement indifférent aux «idéaux» racistes et qui ne voit, dans l’élimination des Israélites, qu’une exigence pratique du pouvoir nazi.


    C’est lui qui donne à la SS le caractère d’un «ordre» qu’il veut «chevaleresque» et qu’il affirme établir pour «deux mille ans».


    Heydrich, son âme damnée, est à l’opposé. Il organise, imbrique même, interfère. Seul il sait se reconnaître dans l’entrelacs qu’il jette à travers l’Allemagne et l’Europe.


    Sur les bureaux de ces deux hommes si différents aboutissent bientôt tous les renseignements qu’un État policier peut glaner dans le monde moderne.


    Rien n’échappe à leurs serres. Et de leur cabinet partent les décisions, les ordres secrets, les condamnations.


    Bientôt, dans tous les ministères, dans toutes les administrations, dans les sociétés, dans les mouvements de jeunesse, dans les associations sportives, la Gestapo et le SD seront présents. Personne en Allemagne, pas même Hitler, ne pourra se targuer d’échapper aux investigations des deux hommes.


    Les ouvriers passent sous la coupe du Front du travail. Les agriculteurs, sous celle du Front paysan, les sportifs sous celle de l’association La force par la joie. Une agence de presse est créée, la DNB (Deutsche Nachrichten Büro) et les écrivains sont placés sous le contrôle d’une «association professionnelle» sans le label de laquelle ils ne peuvent se faire éditer.


    L’université, les médecins, les services de recherches scientifiques sont aussi contrôlés.


    Tous ces groupements professionnels ou spécialisés sont des antennes du SD ou de la Gestapo.


    Même l’étranger est soumis à ce contrôle au travers du bureau de politique étrangère du NSDAP.


    Enfin, un service d’écoute téléphonique permettait l’espionnage des communications publiques, privées, et assurait le contrôle des ambassades.


    Les ministres ne tardèrent pas à apprendre que leurs domestiques appartenaient à la Gestapo, que leurs téléphones étaient contrôlés en permanence et qu’il y avait même des micros dans leurs bureaux.


    


    Himmler et Heydrich modernisent sans cesse leur organisation. Le SD dispose d’un fichier rotatif de cinq cent mille fiches de personnalités d’Allemagne et du monde entier disponibles en quelques secondes.


    Pour la première fois, un rapport quotidien sur l’état de l’opinion peut être établi par la police politique, grâce à un réseau «d’honorables correspondants» choisis parmi les hommes les plus influents des administrations et des affaires.


    Heydrich aura même le soin de faire ouvrir une maison de rendez-vous, élégante et discrète, entièrement équipée de micros et d’appareils de photographie.


    En même temps, il choisit ses collaborateurs. Il recrute les meilleurs juristes, les meilleurs policiers, les meilleurs techniciens de laboratoire.


    Lorsque le SD prend des dimensions telles qu’il devient difficile à diriger efficacement, Himmler et Heydrich, d’un commun accord, décident de le spécialiser uniquement dans le renseignement et l’investigation. La Gestapo se voit au contraire affecter en priorité les tâches de répression. Enfin, le système concentrationnaire se développant, une direction spéciale est chargée de la gestion des camps.


    À l’intérieur de ces organisations, des subdivisions correspondent verticalement de l’une à l’autre. Ainsi le SD compte, à dater de 1935, une section juive dirigée par Eichmann. La Gestapo comportait une section identique travaillant en liaison avec la précédente. C’est elle qui décidait des «mesures de protection» à prendre en faveur des citoyens allemands israélites. Puis un service spécialisé prenait en charge les déportés juifs qui se trouvaient internés dans les camps.


    D’autres sections s’occupaient des francs-maçons, des communistes, des chrétiens, des «saboteurs» de la production.


    Désormais, aucun haut fonctionnaire de police ne pourra être désigné sans l’assentiment de Heinrich Himmler. Il place partout des SS.


    La méfiance à l’égard des non-SS est telle que certains fonctionnaires ou militaires seront arrêtés et même exécutés sous la simple raison qu’ils avaient connu un secret d’État. C’est le cas d’un officier d’état-major qui, en 1940, négocie avec la Hongrie les plans d’offensive contre l’Union soviétique.


    Le secret est le souci essentiel des dirigeants SS. Et l’on raconte l’histoire d’un policier de la Gestapo fusillé pour avoir parlé d’un ordre qu’il avait reçu à un collègue d’un autre service de la Gestapo.


    Cette notion du secret amènera Hitler à interdire d’envoyer au front, pendant la guerre, des hommes ayant eu connaissance d’une décision d’État confidentielle.


    Ainsi transformée en un formidable outil de renseignement et de répression, la Gestapo est placée sous le commandement de l’adjoint direct de Heydrich, Müller. La mission de cette police secrète d’État est définie par décret: «La Gestapo a pour tâche de rechercher toutes les intentions qui mettent l’État en danger et de lutter contre elles, de rassembler et d’exploiter les résultats des enquêtes, d’informer le gouvernement, de tenir les autorités au courant des constatations importantes pour elle et de leur fournir des impulsions.»


    Himmler, à compter de ce jour, est de droit présent aux réunions de cabinet.


    Il met la dernière main à l’édifice policier le 25juin 1936 en créant deux grands groupes de service: l’Orpo, Ordnungspolizei ou police de maintien de l’ordre, et la Sipo, Sicherheitspolizei ou police de sûreté.


    À la tête de l’Orpo, il place le général Daluege {14}. À la tête de la Sipo, Heydrich.


    


    La SS est donc maîtresse de l’Allemagne. Elle le fait vite comprendre à ceux qui pourraient se croire au-dessus de cette atteinte.


    L’occasion lui en est donnée par l’affaire des généraux von Blomberg et von Fritsch.


    Dans cette affaire, le nouveau chef de la Gestapo, Heinrich Muller, va montrer toutes ses capacités.


    Von Blomberg, von Fritsch et Beck sont à la tête de l’armée en leurs qualités respectives de ministre de la Guerre, commandant en chef de l’armée et chef de l’état-major général.


    Von Blomberg s’était engagé aux côtés de Hitler au moment de l’élimination de Rœhm. Il est vrai que sa position avait été dictée par l’intérêt de la Reichswehr, mais Hitler du moins pouvait compter sur lui.


    Toutefois, il appartenait à l’ancienne armée, au même titre que ses subordonnés immédiats. Or, pour eux, la tradition voulait que l’armée fût maîtresse chez elle, ou qu’elle puisse faire valoir ses points de vue.


    Une telle conception ne cadrait pas avec celle du Führer. Il faut ajouter, et Himmler ne s’était pas privé de le faire, que cette indépendance, relative, de l’état-major comportait en soi, ne fût-ce que virtuellement, une menace de pression politique.


    Le Reichsführer SS allait donner un échantillon encore inédit de ses méthodes. Après l’exploitation de l’incendie du Reichstag par la propagande, après la violence sanglante de la nuit des longs couteaux, la diffamation et le chantage allaient faire leur apparition quasi légale et ne plus quitter l’avant-scène du IIIe Reich.


    Le 12janvier 1938, von Blomberg épouse Fräulein Eva Gruhn: témoins de ce mariage, Hitler et Gœring. Huit jours plus tard, les gens bien informés apprennent que le ministre de la Guerre a épousé une prostituée arrêtée à sept reprises dans sept villes différentes et même jugée un jour pour avoir complaisamment accepté de poser pour des photographies pornographiques.


    Gœring allait enfin réaliser son rêve: devenir ministre de la Guerre. Il s’occupe amicalement de von Blomberg et lui conseille de quitter le pays pour un an avec son épouse. Ce que l’histoire dira plus tard, c’est que Gœring avait été mis par von Blomberg au courant de la situation et n’avait rien fait, bien au contraire, pour détourner le ministre de la Guerre de ses projets.


    Restait von Fritsch, le commandant en chef de l’armée. Pour l’éliminer, le procédé choisi est encore plus scandaleux. Himmler suscite le «témoignage» d’un inverti prostitué, Hans Schmidt, qui assure avoir eu pour client le général en chef. Ou plus exactement avoir vu un de ses «confrères» en compagnie de ce général.


    Hitler, mis au courant, confronte dans son cabinet de la chancellerie le général et son accusateur. Bien entendu ce dernier «reconnaît» le «client» de son camarade.


    Huit jours plus tard, von Blomberg et von Fritsch sont démis de leurs fonctions. Le ministère de la Guerre supprimé, le grand état-major réformé; Hitler crée un nouvel organisme chargé de coiffer l’ensemble des services: l’OKW, le fameux Ober Kommando der Wehrmacht, confié à Keitel, beau-fils de von Blomberg et connu pour son manque de caractère.


    Gœring devait se contenter de la dignité de General-feldmarschall.


    Von Fritsch sera très rapidement réhabilité, le témoin Schmidt s’étant rétracté selon un scénario préparé d’avance. Schmidt sera fusillé quelques jours plus tard par la Gestapo.


    Et tandis que se déroulaient ces péripéties, la Wehrmacht pénétrait, le 13mars, dans Vienne, au lendemain de l’Anschluss.


    


    La guerre est maintenant très proche. Hitler sait mieux que quiconque son imminence. Sa politique a été conduite depuis dix-sept ans dans ce sens. L’heure est venue de jeter les bases de la future armée SS. Une armée sûre, prête à toute épreuve et ne dépendant que de lui.


    Il craignait en effet, et Himmler fit tout pour le maintenir dans cette opinion, qu’une organisation de SS armée pour agir à l’intérieur ne fût pas à même de lutter contre l’ennemi extérieur.


    Des régiments SS sont donc constitués – nous le verrons – sur le modèle de sa garde personnelle, la «Leibstandarte SS Adolf Hitler».


    Le 17août 1938, Hitler signe un décret par lequel il est précisé que les SS Verfügungstruppen ne font partie «ni de la Wehrmacht ni de la police. Elles constituent des unités armées restant à la disposition exclusive du Führer. En cette qualité et en tant que partie du NSDAP, elles seront sous les ordres du Reichsführer SS Himmler qui les choisira, les formera idéologiquement et politiquement d’après les directives données par le Führer pour le NSDAP et les Schutzstaffeln, et elles seront constituées par des volontaires ayant accompli leur service militaire».


    En 1939, Hitler décide de fonder les Waffen SS. Ces unités sont placées sous les ordres de Himmler et comprendront les régiments de marche et les unités chargées de la garde des camps de concentration.


    Le 6août 1940, Hitler donne lui-même les raisons qui l’ont amené à créer les Waffen SS.


    Il s’agit en fait d’une force chargée de maintenir dans l’obéissance les peuples conquis, non favorables d’avance au Reich.


    «Dans l’Allemagne future, une troupe policière n’aura d’autorité… que si elle possède un caractère militaire.


    »Notre peuple a acquis un tel esprit militaire, en conséquence des glorieux événements de la guerre et de la formation reçue du Parti national-socialiste, qu’une police tricoteuse de bas, comme celle de 1848 ou fonctionnarisée comme celle de 1918 ne pourrait plus s’imposer. Il est donc nécessaire que cette police d’État ait autant d’expérience du front et consente autant de sacrifices sanglants que n’importe quelle autre partie de la Wehrmacht…


    »Pour assurer que la qualité des hommes, dans les unités de Waffen SS demeurera supérieure, il faut limiter leur effectif.


    »Le Führer juge que cet effectif doit être compris entre 5 et 10% de la Wehrmacht en temps de paix.»
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    Himmler a fait ainsi, en dix ans, de la SS l’épine dorsale de l’Allemagne hitlérienne. L’ordre noir règne en maître absolu partout dans le pays. Il est à la fois le soutien du parti et celui de l’État.


    Jamais, en si peu d’années, un homme politique n’a réussi avec une telle efficacité à s’emparer du pouvoir et à transformer le visage d’une nation. Derrière Hitler, c’est Himmler qui donne à l’Allemagne nazie ce visage sinistre, inquiétant, «diabolique».


    Il était naturel, dans cet ordre des choses, que le coup d’envoi du plus vaste conflit de l’histoire soit donné par des hommes de cet ordre noir et que cette première opération ait été un acte de provocation sous le nom d’«opération Himmler».


    C’est Himmler, en effet, qui a l’idée de simuler une attaque polonaise pour justifier le démarrage de l’offensive allemande à l’Est.


    Depuis deux mois, c’est-à-dire depuis le 23juin 1939, Hitler a décidé d’envahir la Pologne. Gœbbels incite la presse et la radio à préparer l’opinion publique allemande à une guerre à l’Est.


    Chaque jour, la presse crée donc une psychose d’inquiétude dans la population. Les titres sont choisis en fonction de cette «exigence». On lit donc sur six colonnes des nouvelles alarmistes: «Chaos total en Pologne»… «Familles allemandes en fuite»… «Trois avions commerciaux allemands atteints par le tir polonais»…


    Le Völkischer Beobachter donne évidemment le ton: «Poussée de fièvre guerrière en Pologne – un million cinq cent mille hommes mobilisés! transports de troupes ininterrompus en direction de la frontière…»


    Tandis que l’opinion publique est ainsi préparée à l’idée de la guerre, Heydrich, mandaté par Hitler pour monter une provocation en règle, prépare tranquillement son coup.


    Six membres du SD sont désignés, sous le commandement du colonel Naujocks, pour simuler une attaque par des Polonais d’un émetteur radio allemand, à la frontière. Des prisonniers politiques sont également amenés sur les lieux… ils joueront le rôle des victimes.


    L’opération se déroule à Gleiwitz, sur la frontière.


    À 5 h. 45, le 1erseptembre, la Wehrmacht «riposte» et envahit la Pologne.


    Canaris, chef des services de renseignements de l’armée, l’Abwehr, est atterré: «C’est la fin de l’Allemagne.»


    Bien plus tard, un des participants à l’opération racontera la façon dont l’attaque fut montée sous les ordres de deux responsables, adjoints de Naujocks, Trummler et Hoffmann.


    Voici un extrait de ce témoignage:


    «Le 30août, à Slawentzitz, nous revêtîmes les uniformes polonais reçus à Bernau, et passâmes nos treillis par-dessus. On nous rendit aussi les armes qui nous avaient été momentanément retirées. On nous rappela à maintes reprises l’obligation de garder le secret. Ensuite on nous reconduisit à la clairière près de Hohenlinden, où nous attendîmes la tombée de la nuit. Alors nous nous mîmes en marche vers ce village, nous nous arrêtâmes brièvement dans une ferme abandonnée, puis sortîmes du village, en direction de la frontière. Trummler nous donna alors des ordres dont je me souviens à peu près:»


    »1. – À partir de maintenant, on ne parlera plus qu’en polonais. Nous nous déploierons à gauche de la route qui longe la frontière et marcherons en chantant des chansons anti-allemandes, ainsi que l’hymne national polonais. En outre, on lancera des injures contre l’Allemagne, on criera: «Vive la Pologne! À bas l’Allemagne!» Ce faisant, on tirera constamment en l’air.


    »2. – Quand nous atteindrons le poste de douane allemand qui se trouve à gauche de la route, devant nous, nous l’attaquerons et démolirons tout le matériel.


    »Trummler nous dit encore que les douaniers allemands avaient été tués par des Polonais et qu’il y restait seulement un civil qu’il nous faudrait épargner.


    »Nous exécutâmes cet ordre. Dans le civil qui se trouvait au poste de douane, je reconnus un sous-officier SS que j’avais vu à Bernau. Il n’y avait personne d’autre. Comme il s’agissait de biens allemands, nous ne comprenions pas très bien l’ordre et nous hésitâmes à commencer la destruction. Mais le sous-officier la commença lui-même, en nous invitant à l’imiter. Nous démolîmes même les portes et les fenêtres et endommageâmes, ce faisant, plusieurs de nos mousquetons. Nous ne quittâmes le poste de douane qu’après l’avoir saccagé de fond en comble. On nous dit d’emporter les mousquetons abîmés et nous en conclûmes qu’il s’agissait d’armes allemandes. En arrivant, nous avions remarqué que tout était calme du côté polonais, à deux ou trois cents mètres du poste. D’un village, dont nous vîmes bien les lumières, nous parvinrent des chansons et des rires. Tout resta également calme dans le poste de douane polonais éloigné de deux cents mètres de l’allemand.


    »Trummler et Hoffmann étaient avec nous. En repartant nous trébuchâmes, dans l’obscurité. En me penchant, je vis plusieurs corps inertes, couchés sur le sol; ils portaient l’uniforme polonais et – cela me frappa particulièrement – tous avaient le crâne complètement tondu. Je dis à l’interprète: «Il y a là des camarades à nous», pour qu’il puisse le répéter à Hoffmann, qui ne parlait pas le polonais. Hoffmann lui répondit que cela ne nous concernait pas. La vue de ces corps m’émut beaucoup parce que je croyais qu’il s’agissait de camarades. Je m’agenouillai pour en relever un, mais constatai qu’il avait déjà atteint la rigidité cadavérique. Pour un autre, un peu plus loin, ce fut la même chose. Nous pensâmes que c’étaient des camarades qui avaient été tués par méprise. Mais, à l’arrivée, en voyant que personne ne manquait parmi nous, nous eûmes des doutes. Nous n’avons jamais rien appris d’officiel à ce sujet. D’autres hommes, pensâmes-nous, qui n’appartenaient pas à notre kommando, avaient participé à l’action contre le poste de douane et avaient reçu l’ordre de se tondre la tête. J’ignore comment ces corps furent apportés au voisinage du poste, mais je vis sur la route un camion qui avait pu servir à cette fin. En tout cas, Trummler et Hoffmann devaient être pleinement renseignés. Trummler se trouve actuellement dans un camp américain.


    »Aussitôt après notre retour à la ferme d’Hohenlinden, on nous fit remettre nos treillis et nos manteaux gris sur nos uniformes polonais, et nous fûmes ramenés à Slawentzitz. Nous rendîmes alors les uniformes polonais et les mousquetons. Trummler nous fit alors personnellement signer une déclaration par laquelle nous nous engagions à ne jamais parler de cette action d’Hohenlinden, pas même entre nous, sous peine de mort et d’extermination de notre famille. On nous donna ensuite des uniformes gris de SS, sans insignes de grade. Les sous-officiers remirent alors leurs insignes d’officier. On nous dit qu’en nous présentant dans d’autres services, nous devions déclarer que nous avions fait partie du «Kommando pour mission spéciale Hohenlinden» et participé à la campagne de Pologne.


    »… nous rencontrâmes plusieurs officiers et sous-officiers des SS que nous avions vus à Bernau.


    »En revenant d’Hohenlinden à Slawentzitz, nous croisâmes les avant-gardes des troupes allemandes, ce qui nous frappa parce que, à l’aller, nous n’avions aperçu aucun soldat allemand. Après notre retour nous comprîmes, en écoutant la radio et les conversations, que notre opération, comme celle contre la station de radio de Gleiwitz et contre d’autres points, avait été montée par le commandement allemand pour déclencher la guerre.


    »Dans la prison du Palais de justice de Nuremberg, l’ancien officier SS Naujocks, de la Gestapo, m’a raconté qu’après l’attentat du 20juillet 1944 contre Hitler, tous les membres du «Kommando pour mission spéciale Hohenlinden» et de celui qui avait agi contre la station de Gleiwitz, etc. (les «détenteurs de secrets», comme on disait), sur lesquels on avait pu mettre la main avaient été arrêtés et mis à mort. Il ne m’a pas dit si l’on avait également agi contre leur famille. Naujocks m’a encore déclaré que les derniers «détenteurs de secrets» devaient être liquidés après la guerre. Je n’ai pas pu savoir d’où il le tenait. Naujocks m’a aussi dit que c’était lui qui commandait le kommando engagé contre la station de Gleiwitz.»


    La Seconde Guerre mondiale venait ainsi de commencer avec «l’opération Himmler».

  


  
    LA WAFFEN SS


    


    Le 1erseptembre 1939 commence la campagne éclair contre la Pologne. À cette date, selon le discours que le Reichsführer SS prononcera le 4octobre 1943 – quatre années plus tard – devant les officiers supérieurs des Schutzstaffeln réunis à Posen, les effectifs de «l’ordre noir» sont relativement peu nombreux. «Quelques régiments, dira Himmler, des unités de garde fortes de 8000 à 9000 hommes, pas même une division; en tout, de 25000 à 28000 hommes.»


    En moins d’un an, c’est-à-dire jusqu’à la fin de la campagne de France, Himmler va multiplier ces effectifs par six: la SS comptera en effet près de 150000 hommes. Le but du Reichsführer SS est de faire de ce corps d’élite, dont il est le maître incontesté et tout-puissant, la «quatrième branche de la Wehrmacht».


    Il dispose, pour cela, des services de deux auxiliaires précieux, deux militaires de formation: le Brigadeführer {15} Gottlob Berger, chef du service de recrutement de la Waffen SS, et l’Obergruppenführer Paul Hausser, inspecteur général des «Verfügungstruppen».


    Paul Hausser, né en 1880, est le militaire prussien type. Quand il quitte l’armée, en 1932, pour prendre sa retraite, il est général de division. Il devient alors chef régional des «Casques d’acier» à Berlin-Brandebourg. Quand la SA absorbe cette formation, il n’abandonne pas pour autant la vie politico-militaire et se voit nommer Standartenführer der Stosstruppen.


    Mais Himmler ne le laisse pas longtemps aux SA et le fait passer dans la SS où il prend le commandement de la première école d’officiers, la «SS Junkerschule Braunschweig».


    En 1936, il devient Brigadeführer et inspecteur de la SS-VT (Verfügungstruppen). Hitler et Himmler le chargent de faire de la SS un corps d’élite, disposant de tous les cadres et des moyens de combat indispensables.


    La tâche de Paul Hausser n’est pas simple. Les SS-VT, formées en bataillons, sont réparties dans tout le Reich. Il lui faut donc, tout d’abord, rassembler ces unités. Il crée deux régiments, «Deutschland» à Munich, placé sous les ordres du SS Standartenführer Steiner, et «Germania», à Hambourg, que commande le SS Standartenführer Demelhuber. (Mais la Leibstandarte, garde du corps de Hitler, dont le «patron» est Sepp Dietrich, lui échappe). On peut dire que ces deux régiments SS constituent l’ébauche de ce que deviendra, au cours de la guerre, la Waffen SS.


    Dès l’entrée en guerre du Reich, Himmler donne donc des ordres pour que le corps d’élite qu’il commande prenne de plus en plus d’ampleur. Mais il n’est pas question de modifier les critères particulièrement sévères du recrutement, et les consignes du Reichsführer SS seront observées jusqu’en 1942. À partir de cette année, les énormes pertes subies par la Waffen SS obligeront ses chefs à se montrer beaucoup moins exigeants…


    Quand Paul Hausser prend le commandement militaire des SS-VT, il dispose d’hommes triés sur le volet. Il faut en effet, pour avoir l’honneur de revêtir l’uniforme noir, être «parfait» du point de vue physique et racial. La taille minimum est de 1,75 m (1,80 m pour la Leibstandarte). Aucune déficience physique – pas même une dent plombée! – n’est tolérée et, naturellement, le sang doit être «pur». Une ascendance juive, si éloignée soit-elle, constitue un obstacle infranchissable à l’entrée dans la SS.


    On peut en juger par la lettre suivante, écrite le 3avril 1940 par Himmler à un caporal SS, sommé de quitter la Waffen parce qu’on lui a découvert un lointain ancêtre juif, et qui en avait appelé au Reichsführer.


    «Pour ce qui est de la question du sang, écrit Himmler, j’ai décidé que la fin de la guerre de Trente Ans était la date limite jusqu’à laquelle chacun était tenu de remonter et à partir de laquelle je comptais. Si après cette date, un ancêtre juif apparaît dans la généalogie, l’homme doit quitter la SS. Je suis moins strict quand c’est l’épouse qui a un ancêtre juif éloigné. Là, j’ai dans nombre de cas particuliers – s’agissant de femmes âgées qui ne peuvent plus avoir d’enfants – autorisé le mari à rester dans la Staffel, puisqu’il n’était pas lui-même porteur de ce sang.»


    Dans une autre note, à son chef d’état-major, Himmler écrit:


    «Le SS Obersturmführer {16} Mayr-Misbach est marié à Sigrid, née Magnussen. Sigrid Magnussen a, pour son ascendance, un quart de sang juif.


    »Le SS Obersturmführer Mayr s’est engagé à ne plus avoir d’enfants avec sa femme et sait que les trois actuellement vivants n’auront jamais l’autorisation d’épouser un membre de la SS.


    »J’ai autorisé le Obersturmführer Mayr à rester dans la SS…»


    Himmler qui, comme Hitler, est un malade, admire la beauté virile et la force physique. Il tentera même un jour de subir des épreuves de course à pied et de natation. Devant ses piètres résultats, ses collaborateurs le persuaderont qu’il a réussi…


    En dehors des qualités physiques et raciales, les candidats à la SS doivent répondre à un certain nombre d'obligations. Les simples soldats signent un engagement de quatre ans, les sous-officiers de douze ans, les officiers de vingt-cinq ans. Mais ces dispositions sévères ne freinent pas les candidatures. L’appartenance à une unité SS est considérée comme l’accomplissement du service militaire obligatoire. Or, les Jeunesses hitlériennes préfèrent servir dans une unité d’élite du parti, plutôt que d’aller se mélanger aux appelés de la Wehrmacht. En outre, on ne tient compte, dans la SS, d’aucun rang social. Celui qui en a la valeur peut devenir sous-officier ou officier, ce qui n’est pas toujours le cas dans l’armée régulière {17}.


    Même à l’entraînement, il n’existe aucune distinction entre gradés et hommes de troupe. Les épreuves sportives qui tiennent une grande place dans la formation du combattant sont communes à tous, quel que soit le grade. La course à pied, la boxe, l’aviron, etc., sont des pratiques quotidiennes, et cette communauté dans l’effort crée au sein des SS-VT un état d’esprit, une camaraderie qui sont loin d’exister dans la Wehrmacht. Grâce aux efforts de Hausser, on arrive ainsi à former des soldats «qui sont aussi à l’aise sur le champ de bataille que sur le stade».


    Voici, telles que les définit Himmler lui-même, dans un discours, quelles doivent être les qualités des membres de l’Allgemeine SS:


    «La première est la fidélité. Dieu soit loué, nous n’avons pas eu dans nos rangs un seul cas de trahison de la part d’un SS. La ligne de conduite doit être la suivante: si, dans votre milieu, un chef SS devenait infidèle envers le Führer ou envers le Reich, ou même seulement en pensée, vous devez faire le nécessaire pour que cet homme quitte la SS et nous, nous ferons le nécessaire pour qu’il quitte l’existence même. Je l’ai déjà dit et je le répète encore une fois aujourd’hui, tout peut être pardonné. Mais une chose est impardonnable entre Germains, c’est l’infidélité.


    »Nous ne pouvons dire qu’une seule chose, et nous allons la prêcher pour toujours: «Que le peuple allemand se montre pour chacun de ses hommes et chacune de ses femmes d’une fidélité absolue, qu’il se montre digne de la valeur spéciale d’avoir pu vivre à la même époque qu’Adolf Hitler, que ce Führer qui lui est né et qui lui a sacrifié sa vie pleine de soucis, de responsabilité et de travail et entièrement dédiée à notre peuple germanique allemand.»


    


    La deuxième vertu de la SS est l’obéissance absolue:


    «L’obéissance est exigée dans la vie du soldat le matin, le midi, le soir. Le problème est plus difficile avec les chefs de l’État, du Parti, de l’Armée et de temps en temps aussi, chez les SS. Je veux dire ici quelques mots très clairs qui ne laisseront aucun doute. Il est évident et naturel que les petites gens doivent obéir. Il est encore plus évident que les grands chefs de la SS, et en particulier le corps des généraux, soient un exemple d’obéissance sans conditions. Si quelqu’un estime qu’un ordre est basé sur une erreur de son supérieur, il va de soi qu’il a le droit et la responsabilité d’en discuter et de présenter courageusement et franchement ses raisons.


    »,Mais, à partir du moment où ce supérieur, c’est-à-dire le Reichsführer SS, qui est le supérieur des généraux SS, ou le Führer lui-même, confirme l’ordre en question, il doit être exécuté non seulement dans sa lettre, mais dans son esprit. Les ordres doivent être sacrés: si les généraux obéissent, les armées obéissent également. Si vous donnez l’exemple, chaque subalterne suivra cet ordre. Mais vous ne pourrez jamais exiger l’obéissance de vos hommes si vous-mêmes ne vous montrez pas obéissants; sans conditions et sans restrictions à l’égard de l’autorité placée au-dessus de vous.»


    


    Enfin, troisième vertu des membres de la SS: le courage.


    «J’estime que le courage doit être la dernière des vertus à rappeler, car nos chefs et nos hommes sont courageux. Mais le courage au combat, sur le champ de bataille, n’est qu’un aspect: il y a aussi le courage civique, expression de la foi, de la fidélité jurée au Führer.


    »La foi gagne les batailles, la foi mène aux victoires; les hommes qui sont des pessimistes ou qui perdent la foi doivent quitter nos rangs. Le poste occupé est absolument indifférent; qu’il s’agisse d’un poste d’État, aux Waffen SS, au front, dans un état-major, dans la police ou dans la police de sécurité. Les hommes faibles, ceux qui n’ont plus la foi, nous allons les éloigner de nous, nous n’en voulons pas, ils ne doivent pas vivre dans nos rangs.»


    L’entraînement au combat est, d’ailleurs, particulièrement dur. Sur l’ordre de Himmler, au cours des manœuvres de la SS, les canons, les mitrailleuses, les fusils, sont chargés d’obus ou de balles réels. Il s’ensuit des accidents, et les généraux de la Wehrmacht protestent contre de tels exercices qui coûtent la vie à des soldats dont le Reich aura bientôt besoin. Mais le Reichsführer SS leur rétorque:


    «Je déplore avec vous la perte de tout bon jeune Allemand, mais, à mon avis, il faut l’accepter, car chaque goutte de sang versée en temps de paix servira à éviter des ruisseaux de sang sur les champs de bataille.»


    


    Tels sont les hommes qui, pour la première fois, s’élancent en Pologne contre l’ennemi désigné. La Waffen SS, si l’on compare ses effectifs à ceux de la Wehrmacht, ne tient qu’une modeste place dans le dispositif.


    En effet, la plupart des unités de SS-VT, qui ont été envoyées en Prusse orientale dès le début de l’été de 1939, en même temps que s’organise le dispositif d’agression contre les troupes de Varsovie, sont placées, comme groupes de combat régimentaires, au sein des grandes formations de la Wehrmacht. De ce fait, elles se trouvent sous les ordres directs des généraux et ne disposent d’aucune autonomie.


    La répartition des unités SS est la suivante: le régiment «SS Germania» est rattaché à la 14e armée, au sud de la frontière germano-polonaise; le régiment «SS Deutschland», avec un régiment SS d’artillerie et un bataillon «SS Aufklärung Sturmbann» (unité de reconnaissance), forment, avec un régiment de chars de l’armée, la 4e Panzer Brigade, commandée par le général Werner Kempf; la «Leibstandarte SS Adolf Hitler» et un bataillon SS du génie sont placés, au sein de la 10e armée, sous les ordres du général Walter von Richenau; le bataillon «SS Totenkopf Götze», qui avait été initialement prévu pour opérer des actions de police à l’arrière du front, est lui-même, sur l’ordre de l’état-major de l’armée, transformé en unité combattante et envoyé au front.


    Quand cessent les combats en Pologne, l’OKW loue, dans un communiqué, la bravoure des troupes de la Wehrmacht. Mais aucune mention n’est faite de la conduite des unités SS. Pourtant, proportionnellement, régiments et bataillons de la SS-VT ont payé un tribut plus lourd que les troupes régulières. Les généraux considèrent que les pertes de la SS sont dues à l’inexpérience et ils ne cachent pas leur opinion: le manque d’instruction de ces soldats explique le nombre des tués et des blessés. Pour les chefs de la Wehrmacht, plus encore que l’inadaptation au combat de la troupe, il faut incriminer l’insuffisance des officiers.


    Naturellement, tel n’est pas l’avis du Reichsführer SS Himmler et de son état-major: pour eux, si les pertes ont été si lourdes, c’est d’une part parce que les unités SS ont dû obéir à des généraux de la Wehrmacht qu’elles ne connaissaient pas et, d’autre part et surtout, parce qu’on les a engagées dans les actions les plus dures.


    


    Dans un discours prononcé un an plus tard, le 7septembre 1940 à Metz, discours qui figurera parmi les documents soumis aux juges de Nuremberg, Himmler justifiera l’attitude des unités SS. S’adressant aux officiers de la «Leibstandarte Adolf Hitler», le Reichsführer dira:


    «C’est toujours avec la plus grande franchise que je m’adresse au corps des officiers, dans ce qui touche les améliorations possibles. C’est pour cette raison que nous sommes vraiment des chefs et que je suis votre commandant; ces questions doivent être discutées librement.


    »J’ai fait l’expérience de certaines façons de parler de la Wehrmacht à notre égard. À partir de 1933, la Wehrmacht a dit, et nous le savons: «Oui, le matériel humain de la SS est magnifique, chaque homme a une formation de sous-officier; il est toutefois dommage que leurs officiers soient si mauvais. Ils ont une merveilleuse tenue à la parade, mais la façon napoléonienne de commander, ces pauvres jeunes officiers ne l’ont pas encore. Ils n’ont pas fréquenté l’école autant que nous, et c’est dommage. Très dommage.»


    »Après la guerre de Pologne, on a dit de nous: «Mon» Dieu, tout cela était très bien, mais naturellement ils ont eu de grandes pertes, parce qu’ils n’étaient pas tout à fait à la hauteur.» Maintenant que nous n’avons que très peu de pertes, on en conclut que nous n’avons pas combattu. On n’imagine pas que nous ayons pu être très bien commandés…»


    


    Ces arguments, Himmler les ressasse dès la fin de la campagne de Pologne. Pour lui, il n’est qu’une manière de prouver aux «vieux fossiles» de la Wehrmacht la valeur de sa SS: faire donner à celle-ci, par Hitler, une autonomie complète.


    Il pense avoir une chance de convaincre le Führer quand, le 7octobre 1939, après la parade victorieuse dans ce qui reste de Varsovie, et au lendemain du discours dans lequel Hitler annonce au Reichstag qu’il ne craint pas les Alliés, il est nommé chef du Commissariat du Reich pour la consolidation de la nation allemande (RKFDV).


    Cette nomination a lieu le jour même de l’anniversaire de Himmler; à cette occasion, ses amis de la SS lui offrent un livre en l’honneur de ses quarante ans. Dans ce livre, l’auteur fait du Reichsführer SS «l’homme le plus capable de construire, en Europe, l’ordre nouveau indispensable à l’expansion germanique».


    Dès sa nomination, Himmler jette sur un carnet des notes définissant ce que sera sa politique. Il en tirera un discours qu’il prononcera, le 13mars 1940, devant les commandants en chef de la Wehrmacht. Ces notes brèves sont particulièrement éloquentes: «Soumettre tous les Slaves à l’autorité allemande… Réduire leur espace vital de telle sorte qu’ils ne puissent plus attaquer l’Allemagne… Sang slave de qualité inférieure… Interdire les mélanges… Exécution de tous les chefs de la résistance… Aucune cruauté inutile… Il faut laver son linge sale en famille… Un million de travailleurs esclaves… Nous sommes responsables devant Dieu… Comment traiter ces travailleurs…»


    Comme second, Himmler dispose, on le sait, pour l’application de son plan, de Heydrich, membre de la SS depuis 1930.


    Voici comment Schellenberg, qui deviendra le collaborateur le plus proche de Himmler, décrit Heydrich:


    «C’était un homme grand et imposant, au front exceptionnellement haut et avec des petits yeux rusés et fureteurs dont le regard avait un étrange pouvoir magnétique.


    Il avait un nez proéminent recourbé en bec d’aigle et une bouche large aux lèvres charnues. Ses mains fines aux doigts trop longs faisaient penser à des pattes d’araignée. Ses hanches arrondies donnaient à sa superbe silhouette quelque chose d’efféminé qui rendait son aspect plus sinistre encore. Le timbre de sa voix était trop aigu pour un homme de sa stature. Il s’exprimait d’un ton cassant, en phrases hachées qu’il laissait le plus souvent en suspens, mais il s’arrangeait toujours pour se faire parfaitement comprendre.»


    Et Schellenberg, après avoir affirmé que Heydrich était d’une intelligence hors ligne, ajoute:


    «Il était supérieur à tous les hommes politiques qui l’entouraient et il les dirigeait comme il dirigeait la vaste organisation des services de la SD (Sicherheitsdienst: service secret). Heydrich avait l’art de déceler les faiblesses humaines, tant dans le domaine moral que professionnel ou politique. Son intelligence exceptionnelle était servie par un flair de limier…


    »Diviser pour régner: telle était sa maxime favorite et il l’appliquait même dans ses rapports avec Hitler et Himmler. Il lui importait avant tout d’être mieux renseigné que les autres, ce qui lui permettait, connaissant leurs faiblesses, d’utiliser ses informations pour les réduire à sa merci, du haut en bas de l’échelle… C’était Heydrich, en fait, qui tirait les ficelles du IIIe Reich…»


    Pourtant, toujours selon Schellenberg, la cuirasse de cet homme avait un défaut: ses appétits sexuels effrénés, qu’il satisfaisait sans la moindre contrainte.


    C’est cet homme qui, durant le terrible hiver de 1939/1940, cet homme dont on dit qu’il avait du sang juif dans les veines, se fait la main sur le malheureux peuple polonais. Ses ascendances juives, selon Kersten, le masseur de Himmler, expliquent la servilité dont il fait preuve devant le Reichsführer SS. Après la mort de Heydrich, qui sera abattu à Prague en 1942 par des résistants, Himmler confiera à Kersten que Hitler lui-même avait décidé d’utiliser ses extraordinaires «capacités» à l’intérieur du parti, plutôt que de se priver des services d’un tel auxiliaire…


    En tout cas, ce sont des ordres signés Heydrich et exécutés par les «Einsatzgruppen» qui, à partir du 9octobre 1939, feront déporter vers l’Est 500000 Juifs et Slaves, tandis que 250000 personnes d’origine allemande {18}, vivant dans les territoires occupés par les Russes, seront ramenées en Pologne occidentale.


    Ce n’est là qu’un début. Malgré les rivalités, souvent féroces, qui opposent en Pologne occupée la SD de Heydrich, la SS de Himmler et l’armée, l’œuvre de mort se poursuit et s’accélère. Sous les ordres de Friedrich Krüger, un spécialiste de la contrebande des armes, et du sadique Odilo Globonik, un ivrogne, voleur de surcroît, les «Einsatzgruppen» s’en donnent à cœur joie et se font la main pour les futures campagnes.


    Les exécutions sommaires, les déportations qui provoquent la mort de centaines de vieillards, de femmes et d’enfants, prennent de telles proportions que Heydrich demande à Eichmann d’organiser les transferts avec plus de méthode. Mais Gœring s’inquiète. Non que la mort de tous ces malheureux lui donne des remords. Mais le corps diplomatique de Berlin commence à s’émouvoir, et la réputation du IIIe Reich risquerait d’en souffrir.


    Alors, Himmler propose un autre plan à Hitler, qui l’approuve: pourquoi ne pas réduire ces peuples en esclavage et les faire travailler pour l’Allemagne? On décide de séparer les enfants de leurs parents. Ceux qui présentent des caractéristiques raciales propres à les faire intégrer dans le peuple allemand seront confiés aux «Lebensborn» qui, plus tard, les remettront à des familles qui les élèveront dans l’esprit nazi. Ces «Lebensborn» sont des maisons d’enfants, gérées par des femmes de la SS ou dont la fidélité à Hitler est à toute épreuve, et auxquelles on donne le soin d’élever les enfants des membres de la SS.


    Toutes ces mesures expliquent, pour une grande part, l’hostilité, le dégoût éprouvé par les officiers de la Wehrmacht à l’égard des SS. Sans doute, les troupes qui ont combattu aux côtés de l’armée régulière ne s’occupent-elles pratiquement jamais de ces «mesures de police». Mais le col de leur vareuse, leur casque, s’ornent du sinistre sigle, et elles sont confondues dans le même opprobre.


    


    Avant même de lancer l’attaque contre la Pologne, Hitler informe ses généraux que certaines mesures seront prises en territoire conquis, «mesures qui ne seront pas du goût des chefs de la Wehrmacht» et il les avertit qu’«en aucun cas, ils ne devront intervenir dans ces domaines et qu’ils auront à limiter leur action à remplir leurs devoirs strictement militaires».


    Pourtant, avant même que la Pologne ne capitule, un SS et un policier abattent à coups de revolver cinquante Juifs condamnés aux travaux forcés. Aussitôt, le général commandant le secteur défère les deux assassins en conseil de guerre. Le procureur militaire demande la peine de mort contre eux, mais ils ne sont condamnés qu’à une légère peine de prison «pour homicide sans préméditation». Himmler, en apprenant l’affaire, donne des ordres pour la remise en liberté immédiate des deux hommes.


    Ce procès et sa conclusion révoltent de nombreux officiers. Mais Himmler, pour éviter que de tels faits – c’est-à-dire le jugement de criminels SS par une juridiction militaire régulière – se reproduisent, obtient de Hitler la modification des décrets qui prévoyaient que la SS au combat dépendrait de la juridiction des tribunaux militaires. Le 17octobre 1939, le Conseil ministériel pour la Défense du Reich promulgue le «décret relatif à une juridiction spéciale en matière pénale pour les membres de la SS et des groupes de police en mission spéciale».


    Les magistrats SS seront désignés par Hitler lui-même, sur la proposition du Reichsführer SS.
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    Si l’armée régulière ne cache pas son hostilité à la SS, Himmler, de son côté, met tout en œuvre pour déconsidérer l’état-major de la Wehrmacht dans l’esprit du Führer. Une occasion s’offre à lui, qu’il ne laisse pas passer.


    Quand, après sa victorieuse campagne de Pologne, Hitler annonce à ses généraux qu’il a l’intention de lancer ses troupes contre les alliés de l’Ouest, dans les semaines qui suivent, les chefs militaires sont consternés: pour eux, la Wehrmacht n’est pas en état d’affronter l’armée française, appuyée par l’Angleterre {19}. Les généraux considèrent qu’une telle campagne n’aurait rien à voir avec la «marche victorieuse» contre la Pologne, et certains expriment publiquement des doutes sur la valeur militaire du «caporal bohémien». On parle même, dans certains cercles, de l’élimination du Führer. Mais personne n’en prend la responsabilité.


    Von Brauchitsch, le chef de l’état-major général, veut présenter sa démission, mais il n’y est même pas autorisé. Finalement, l’OKW baisse la tête… Pourtant, elle aura raison puisque l’attaque à l’Ouest, maintes fois repoussée, n’aura lieu qu’en mai 1940.


    Entre-temps, Hitler échappe à un attentat. Le 8novembre, traditionnellement, les «vieux combattants» du parti se retrouvent à la Bürgerbräukeller de Munich pour y commémorer le putsch avorté de 1923. Comme chaque année, le Führer s’y rend. Mais, pour la première fois, ni Gœring, ni Himmler ne l’accompagnent.


    Ce jour-là, contrairement à ses habitudes, Hitler prononce en hâte son discours et quitte la brasserie sans serrer les mains de ses vieux compagnons. Il est parti depuis vingt minutes quand une bombe éclate dans la cave, tuant sept membres du parti et en blessant soixante.


    Himmler, aussitôt avisé, se met en chasse pour découvrir l’auteur de cet attentat. Ses services retrouvent bientôt celui qu’ils affirment être le coupable, un menuisier communisant, Elser. En fait, pour préparer la bombe, cet homme a reçu de la Gestapo une grosse somme d’argent et la promesse d’être conduit à la frontière suisse. C’est, en quelque sorte, la réédition de l’affaire du Reichstag. Elser avoue être l’auteur de l’attentat, en affirmant qu’il a placé l’engin dans un pilier dix jours avant la venue de Hitler. Mais on apprendra plus tard que son détonateur grossier a été remplacé par un appareil perfectionné qui permettait de faire exploser la bombe de l’extérieur de la brasserie.


    Contrairement à tout ce que l’on pourrait attendre, Elser n’est ni torturé, ni condamné à mort. On se contente de le ramener à Dachau, où la Gestapo était allée le chercher. C’est à Himmler qu’il doit la vie sauve, car celui-ci affirme au Führer que son astrologue privé, Wilhelm Wulff, a prévu que le sort du maître du IIIe Reich était désormais lié à celui du menuisier… Elser passera toute la guerre à Dachau et sera finalement exécuté par les SS à la veille de l’évacuation du camp.


    Tandis que Hitler, pour des raisons diverses, remet de jour en jour le début de l’attaque à l’Ouest, Himmler, lui, ne perd pas son temps. Tout en dénonçant régulièrement au Führer la «déloyauté» des chefs de la Wehrmacht, il s’attache à faire de la SS une véritable armée dont il sera le chef suprême.


    Dès la fin de la campagne de Pologne, les unités combattantes de la SS sont ramenées en Allemagne pour y être réorganisées. Les trois régiments de la «SS Verfügunstruppen» forment la «SS Verfügungsdivision», tandis que la «SS Leibstandarte Adolf Hitler», renforcée, devient un régiment motorisé. Himmler voudrait, en lançant une campagne de recrutement, augmenter considérablement ces effectifs, mais il faudrait au moins six mois avant de disposer de soldats – et surtout de cadres – capables de combattre.


    C’est alors que, sur les conseils de Gottlob Berger, le Reichsführer SS décide de muter les hommes des «SS Totenkopfverbände» (les SS «Tête de mort») et de la police dans les Verfügungstruppen. Ce qui va permettre de constituer une division «SS Totenkopf» et une autre avec la «SS Polizei». Dans celle-ci figurent de nombreux réservistes qui ne sont ni membres du NSDAP, ni de la SS.


    À la fin de novembre 1939, Himmler dispose ainsi de trois divisions d’active, de quatorze régiments et de deux écoles de cadets, Bad Tölz {20} et Braunschweig (Brunswick).


    Finalement, le 2mars 1940, le titre de «Waffen SS» (SS armée) devient officiel. Le service dans ces formations est assimilé au service militaire.


    Himmler craignait que ses troupes ne soient pas prêtes pour la campagne à l’Ouest. Le 9janvier, une lettre de Mussolini à Hitler lui fait douter de la réussite de son projet. En effet, le Duce, dans un long message, incite le Führer à lancer ses troupes contre la Russie «à l’immense territoire, aux neuf habitants par kilomètre carré et qui est étrangère à l’Europe».


    Au reçu de cette lettre, Hitler – qui y voit une confirmation de son idée profonde et un encouragement – décide de passer immédiatement à l’offensive à l’Ouest. Il estime, en effet, ne pas pouvoir combattre sur deux fronts, et il lui faut donc, d’abord, abattre les Alliés.


    Justement, ce jour-là, 9janvier 1940, le temps, jusque-là épouvantable, redevient beau, sec et froid. Et le chef de la météorologie affirme au Führer que ce temps durera au moins une semaine.


    Immédiatement, Hitler dicte un ordre:


    «L’offensive sera déclenchée le 17janvier, à huit heures seize, quinze minutes avant le lever du soleil. La Luftwaffe entamera la destruction des aérodromes ennemis, en France, le 14janvier.»


    Himmler accueille sans joie cette décision du Führer. Non qu’il soit défavorable à une campagne à l’Ouest. Mais ses troupes ne sont pas encore organisées comme il le veut et si la bataille a lieu elles devront, comme en Pologne, marcher sous les ordres de la Wehrmacht. Et même si le résultat de la campagne ne fait pas de doute, tous ses projets risquent d’être anéantis, peut-être pour toujours.


    Or, ce que ni Hitler ni Himmler ne savent encore, c’est qu’un incident incroyable va obliger le «dieu de la guerre» à reculer, une fois de plus, la date de l’offensive.


    Le 10janvier, un officier d’état-major, le major Helmut Reinberger, reçoit la mission de porter au général von Bock, le plan de marche à travers la Belgique, qui comporte les détails du débarquement aéroporté dans la région de Gand.


    Mais Reinberger, avant, s’enivre avec des amis. Pour rattraper le temps perdu, il prend un avion, qui le laissera à Cologne, où il sera à l’heure prévue.


    Malheureusement, le pilote du Fieseler Storch, qui ne connaît pas bien la région, s’égare et va se poser en Belgique, près de Mechelen-sur-Meuse. Arrêté par les gendarmes, Reinberger est conduit dans un poste de police, avant d’être renvoyé en Allemagne, comme le prévoient les consignes de la gendarmerie belge. Pourtant on le questionne, et notamment sur le contenu de sa serviette. Alors, bondissant vers le poêle qui ronfle au milieu de la pièce, le major y jette ses documents, se brûlant sérieusement aux bras. L’officier belge se précipite à son tour et réussit à sauver la plus grande partie des papiers.


    Finalement, Hitler, comme il ne peut se venger sur Reinberger, toujours entre les mains des Belges, donne l’ordre à Gœring de fusiller, sans jugement, les chefs du major. Mais le Reichsmarschall, qui s’attendait à cet ordre, a déjà déplacé les trois généraux de la Luftwaffe qui se trouvaient à Cologne.


    Peu après, on apprend que les Belges ont ordonné la mobilisation générale. Alors Hitler, une fois de plus, annule l’offensive à l’Ouest…


    Cet incident {21} va d’ailleurs lui donner l’occasion de modifier ses plans de fond en comble. Il abandonnera ainsi le «plan jaune» mis au point par l’OKW et qui, d’ailleurs, ne lui plaisait guère.


    Himmler, lui, va mettre à profit ce nouveau contretemps pour pousser la préparation, l’organisation et l’entraînement de ses troupes. Aidé par Gottlob Berger, pour lequel seul le but assigné par le Reichsführer SS compte, il crée, dans chacune des dix-sept régions dotées d’un responsable SS, un bureau de recrutement. Par sa diplomatie, sa duplicité, voire ses menaces, Berger parvient à prendre le pas sur les militaires qui ne voient pas d’un bon œil cette nouvelle structure. Elle risque, en effet, d’écarter de l’armée régulière nombre de recrues dont elle a pourtant grand besoin.


    Les responsables SS des régions eux-mêmes protestent contre ce qu’ils considèrent être une amputation de leurs pouvoirs. Berger, fort de l’appui de Himmler, n’en tient pas compte. Ceux qui se montrent par trop mécontents sont vite ramenés dans le «droit chemin» par le Reichsführer lui-même. Peu à peu, la SS générale voit fondre ses effectifs, les plus jeunes de ses membres passant avec enthousiasme dans les rangs de la Waffen SS; où les rejoignent de nombreux volontaires.


    Le succès est tel que l’OKW commence à s’émouvoir. Au cours de discussions avec les chefs de la SS, les généraux opposent une fin de non-recevoir formelle à la demande selon laquelle l’appartenance aux SS «Totenkopf» serait considérée comme un service militaire normal. On en vient à demander l’arbitrage de Hitler qui, après avoir hésité, décide de laisser les choses en l’état! L’affaire des «Têtes de mort» sera résolue quand la paix sera revenue.


    Himmler, naturellement, n’est pas satisfait. Mais il est incapable de se dresser contre un ordre du Führer, et il ravale sa rancœur. Il prend alors la décision de faire porter aux SS Totenkopf l’uniforme feldgrau, ce qui va provoquer une vive protestation de l’état-major. À quoi le Reichsführer SS rétorque que «ces hommes ont le droit de porter cet uniforme, car le Führer leur a confié des missions militaires spéciales dans les territoires occupés». Et Himmler ajoute, ironiquement, «qu’il est trop tard pour revenir sur ce qui a été fait».


    Avec l’esprit tatillon qui est le sien, Himmler s’occupe de tout, passant des grands problèmes nationaux tels ceux du recrutement dans la Waffen SS, aux plus infimes détails.


    


    Le Reichsführer SS écrit beaucoup. On retrouvera après la guerre, une partie des doubles des milliers de lettres qu’il a dictées à sa secrétaire – et maîtresse – Hedwige et qui traitent de tous les sujets.


    Le 7octobre 1939, il s’adresse au commandant de la SS «Leibstandarte Adolf Hitler» pour lui signaler que l’un de ses hommes n’a pas envoyé, depuis longtemps, de nouvelles à sa mère.


    Le 9décembre, il demande que les étudiants en médecine – trop nombreux à son gré – revêtent l’uniforme feldgrau et portent un brassard «Étudiant de guerre».


    Le 14février, il écrit à la société «L’héritage des ancêtres» – qu’il a créée pour rechercher tout ce qui peut avoir trait à la pureté du sang allemand – la lettre suivante:


    «J’ai reçu la réponse à ma question concernant le cantique Un rameau a surgi. Les remaniements ne m’intéressent pas. Ce que je voudrais savoir, c’est comment la Bible en arrive à cet arbre généalogique de David et de Jessé…»


    Quelques jours plus tard, nouvelle lettre:


    «Dans le numéro 5 de la revue Germanien, je lis un article sur «le dimanche des feux dans le Vorarlberg» (feu que les paysans allument au printemps pour obtenir de bonnes récoltes).


    »Je vous signale que les «portes d'accueil» des Gorales (pasteurs d’origine polonaise habitant dans les Carpathes) à Zakopane et ses environs ont une forme semblable à celle des tours où l’on allume ces feux dans le Vorarlberg. Très ressemblants aussi, de nombreux édifices de bois en Norvège, ainsi que, à mon avis, les grandes portes de bois des temples chinois et japonais.


    »Je demande que l’on fasse des recherches à ce sujet.»


    Ainsi, toujours fidèle à son idée selon laquelle le peuple germanique, descendant des plus anciennes races, a laissé son empreinte un peu partout dans le monde, Himmler veut arriver à prouver qu’il est réellement le «peuple roi» et qu’Adolf Hitler est un nouveau Messie. D’ailleurs, ne lira-t-on pas, un jour, dans le journal le Trait d’union distribué aux prisonniers de guerre, dans les Stalag, que les premiers mots prononcés par le premier homme ont été Da (là) et Ja (oui)? C’est bien là une preuve que le premier de nos ancêtres à tous était Allemand…


    Mais revenons aux problèmes militaires. Devant l’hostilité de la Wehrmacht et les difficultés rencontrées pour accroître le nombre de ses recrues, Himmler découvre qu’il existe, dans les populations ethniques allemandes «Volksdeutsche» et qui vivent dans certains territoires occupés par l’armée, des hommes qui échappent au contrôle de l’OKW. Oubliant quelque peu les règlements draconiens qu’il avait lui-même édictés, Himmler décide d’embrigader les meilleurs éléments de ces populations.


    Les premiers à être appelés sont des Allemands établis en Slovaquie. Sur cent neuf hommes, cinquante-huit sont retenus, dès la fin de janvier 1940, et versés dans la Waffen SS. C’est là un premier pas. À la fin de la guerre, les «Volksdeutsche» seront plus nombreux que les Allemands du IIIe Reich dans les unités SS.


    Cependant, ces premières recrues ne sont pas incorporées dans les régiments SS existants. Pour eux, on forme un régiment de remplacement, baptisé «Ersatz», dans chaque division. En général, ces «Ersatz» constituent des unités spécialisées, telles que l’artillerie, le génie ou les groupes antichars. À la fin de janvier 1940, elles comptent déjà dix mille hommes.


    C’est alors que le Reichsführer SS obtient de l’OKW un accord qui est le premier pas vers la réalisation de ses ambitions. Le 23janvier, une directive du haut état-major définit en effet le statut des «Ersatz» en temps de guerre. Cette directive reconnaît à Himmler l’autorité complète et le commandement des nouvelles formations, où qu’elles se trouvent. Le commandant en chef de l’armée n’a plus qu’un droit d’inspection de ces unités et n’est plus que conseiller en matière militaire.


    Ce premier pas franchi, Himmler veut maintenant obtenir, pour «ses» SS des équipements et des armes en tous points comparables à ceux de l’armée. Mais celle-ci ne veut rien entendre et, durant des mois, une lutte à couteaux tirés va se poursuivre, à ce sujet, entre l’OKW et l’entourage de Himmler.


    Pourtant, la Waffen SS participe activement à la préparation de l’attaque contre les Alliés. Les commandants des divisions d’active soumettent leurs troupes à un entraînement intensif, bien qu’elles soient réparties dans les unités régulières disposées le long de la frontière occidentale.


    Les SS, placés sous le commandement de l’armée, doivent se plier au règlement de celle-ci. En ce qui concerne notamment le salut aux supérieurs, ils doivent «le donner comme tout militaire et non plus comme c’était l’usage dans la SS ou la police». Toutefois, il reste permis aux membres de la Waffen SS de se saluer entre eux par le salut nazi et le «Heil Hitler», et il ne leur est pas fait obligation d’assister aux offices religieux.


    Parmi toutes les divisions SS, la «Totenkopf» est sans aucun doute celle que les militaires considèrent avec le plus de mépris. Composée, dans sa majorité, par les anciens gardes des camps de concentration, elle ne saurait, pensent-ils, constituer une unité, sinon de valeur, du moins utile. Aussi l’OKW l’affecte-t-elle à la 2e armée du général Maximilian Freiherr von Weichs, un des plus anciens généraux d’active, aristocrate et catholique, qui a reçu pour mission d’occuper, après l’offensive, la Belgique et le Luxembourg.


    Quand, le 4avril 1940, von Weichs vient, pour la première fois, passer en revue la «SS Totenkopfdivision», il se montre froid et hostile. Le SS Gruppenführer Thedor Eicke, qui commande la division, ressent le mépris des officiers. Mais quand ceux-ci constatent l’état de préparation des SS qui, grâce à Himmler, sont motorisés et disposent d’un matériel des plus modernes, ils ne cachent pas leur surprise: en effet, sur les cent trente-neuf divisions de la Wehrmacht, sept seulement sont alors motorisées.


    Et lorsque Eicke apprend à von Weichs qu’il attend de l’artillerie, le commandant de la 2e armée se montre particulièrement intéressé. Revenant, quelques semaines plus tard, pour une nouvelle inspection, il se montrera cette fois beaucoup plus aimable à l’égard du SS Gruppenführer et de ses subordonnés.


    C’est là un exemple de l’évolution des rapports entre l’armée traditionnelle et la Waffen SS. Après le doute, le mépris, vient une sorte d’admiration des professionnels pour une troupe formée d’hommes en parfaite condition physique, et supérieurement entraînés, connaissant à fond leur métier et aptes aux plus rudes combats. Il est certain que si la SS, par son attitude dans les territoires occupés, a soulevé l’indignation de tous les peuples civilisés, elle devait constituer, sur les champs de bataille, une formidable machine de guerre, dont tous les chefs alliés ont souligné la valeur.


    


    La campagne à l’Ouest va être, pour la Waffen SS, la première occasion de combattre en unités autonomes, commandées, du régiment à la division, par des officiers n’appartenant pas à la Wehrmacht et ne dépendant, pour le commandement supérieur, que de l’OKW, au même titre que la marine ou la Luftwaffe. À partir de mai 1940, on peut dire que la Waffen SS est la quatrième branche de l’armée du IIIe Reich.


    À la fin du mois d’avril 1940, le général Hausser peut annoncer à Himmler que les troupes qu’il a entraînées sont prêtes pour le combat. Sans doute ne disposent-elles pas encore de toute l’artillerie qui leur serait nécessaire et sont-elles, pour les transports, trop souvent tributaires de l’armée. Mais ce sont là des insuffisances relativement peu graves, comparativement à l’importance prise par la Waffen SS.


    Le 9avril, Hitler envahit la Norvège et le Danemark. C’est la mise en œuvre du plan «Fall Weserübung» auquel ne participe aucune unité SS. Le 10mai, c’est le déferlement des unités blindées et motorisées dans la trouée de Sedan.


    


    On sait que la mise en œuvre du «Plan jaune» a été repoussée à plusieurs reprises, à la grande satisfaction de l’état-major général qui surestime les forces françaises et anglaises. Mais si ces contretemps mettent à chaque fois Hitler en rage, ils vont lui donner une chance qu’il ne soupçonnait pas: cette chance se nomme von Manstein.


    Le général von Manstein est un technicien de l’emploi des chars, le préparateur, pourrait-on dire, du «Blitzkrieg». Ce général encore jeune est né en Silésie. De son véritable nom Levinski, il a été adopté par l’aristocratique famille des von Manstein, et les membres de l’état-major général, authentiques descendants des grandes familles prussiennes, méprisent quelque peu celui qu’ils traitent presque comme un usurpateur.


    Von Manstein s’en moque. Il sait que son génie militaire est, de loin, supérieur au leur. Dès qu’il a eu connaissance du «Plan jaune» initial, il l’a considéré comme une erreur grossière: pour lui, ce n’est pas en Belgique que la Wehrmacht doit attaquer, mais directement en France {22}.


    Au cours d’un «Kriegspiel» organisé les 7 et 14février à Coblence et à Mayence, il a montré que les chars pouvaient se frayer un chemin à travers les bois et les forêts, alors que jusque-là toutes les théories officielles estimaient que les véhicules blindés ne pouvaient emprunter que les routes ou traverser des terrains dépourvus d’obstacles.


    Le général Guderian, qui assiste aux deux manœuvres, est enthousiasmé et il décide d’intervenir directement auprès de l’entourage direct de Hitler, en passant au-dessus des chefs de l’OKW, tels von Brauchitsch et Halder.


    Une occasion se présente: pour se débarrasser de l’encombrant von Manstein, l’état-major a décidé de lui donner le commandement du 38e corps de réserve, stationné justement en Silésie. Mais, le 27février, von Manstein et d’autres généraux nouvellement promus sont invités à déjeuner par le Führer. Grâce à Guderian, von Manstein, au cours du repas, expose quelques-unes de ses idées révolutionnaires qui intéressent à un tel point Hitler que celui-ci, le déjeuner terminé, s’enferme dans son bureau avec le nouveau commandant du 38e corps.


    Von Manstein développe donc ses idées. L’entretien dure deux heures. Plus tard, von Manstein dira qu’il a été stupéfait de voir avec quelle rapidité Hitler a compris l’intérêt de ses conceptions.


    


    Dès la fin de l’entretien, le Führer dicte une directive à l’intention de l’OKW:


    «1. – L’attaque à travers la Belgique, prévue dans le «Plan jaune», aboutirait à une bataille frontale, à la création d’un front. Elle est trop évidente pour créer une surprise quelconque.


    »2. – Le point le plus improbable pour une attaque mécanisée allemande, ce sont les Ardennes, à cause des difficultés du terrain. Par conséquent, c’est le point de moindre résistance française. C’est là qu’il faut attaquer.


    »3. – Une fois sorties du défilé de la Meuse, à condition que l’opération se soit effectuée de façon foudroyante, les Panzerdivisionen trouveront devant elles les grandes plaines du nord de la France, un terrain idéal de manœuvres pour prendre l’armée française à revers et la couper en deux.»


    


    Si l’état-major considère que cette idée est folle, il n’en obéit pas moins au Führer et, en cinq jours, le nouveau «Plan jaune» est prêt. Le 4mars, Jodl le remet à Hitler.


    Le Führer, entre-temps, s’est facilement persuadé que le plan était de lui.


    


    Cent trente-six divisions attendent, l’arme au pied, l’ordre de se lancer à l’attaque. Du nord de la Hollande à la frontière germano-franco-suisse, sur un front de 640 kilomètres, la formidable machine de guerre est sous pression.


    La Waffen SS y a sa place. Le régiment «Leibstandarte SS Adolf Hitler» et le 3e régiment «Der Führer», détaché de la SS Verfügungsdivision, se trouvent devant la frontière hollandaise. Le reste de la SS Verfügungsdivision est stationné près de Münster, prêt à marcher à son tour vers la Hollande, dès que les défenses de celle-ci auront été enfoncées.


    La «SS Totenkopfdivision» est en réserve près de Kassel; la «SS Polizeidivision» est à Tübingen, derrière le front du Rhin supérieur.


    Le 9mai 1940, toutes les armées sont mises en alerte. Le soir, à 21heures, le mot «Dantzig» est communiqué à tous les chefs responsables: il signifie que l’attaque aura lieu le lendemain matin à l’aube, sur l’ensemble du front.


    Le ciel commence à pâlir quand, au matin du 10mai, un groupe de combat de la «Leibstandarte SS Adolf Hitler», qui avait pris position devant le pont-frontière de la ville hollandaise de De Poppe, s’élance, maitrise les soldats néerlandais, coupe les fils qui devaient permettre de faire sauter les charges d’explosifs placées sous le pont et dégage le passage pour faciliter aux véhicules de la colonne SS l’entrée en territoire ennemi. Un peu partout, la même scène se répète. En quelques heures, la «SS Leibstandarte» parcourt 110 kilomètres et atteint son objectif, la ville de Zwolle, capitale de la province d’Overyssel. Les SS tiennent solidement deux ponts sur l’Yssel, où défilent maintenant sans interruption les convois d’infanterie et d’artillerie.


    Les Hollandais ont eu, cependant, le temps de faire sauter plusieurs ponts. Mais une compagnie de la «SS Leibstandarte» parvient à s’infiltrer vers le sud, à atteindre la petite ville de Hoœn et à faire prisonniers la plupart de ses défenseurs. Une autre compagnie SS poursuit son chemin pendant plus de 70 kilomètres et fait cent vingt-sept prisonniers. Le soir même, son commandant, l’Obersturmführer Kras, se voit décerner la Croix de fer de première classe. Il est le premier officier à recevoir cette décoration sur le champ de bataille.


    La «SS Leibstandarte» est ensuite retirée de ce secteur et dirigée vers le sud, où elle se joint à la 9e Panzer-division et à la «SS Verfügungsdivision» commandées par le général Hausser, qui s’apprêtent à marcher sur Rotterdam.


    Le général Bock, commandant le groupe d’armées B, dira plus tard qu’il a retiré la «SS Leibstandarte» du secteur qui lui avait été initialement assigné «parce qu’elle s’était laissé accrocher».


    Dans le même temps, le régiment SS «Der Führer», marchant en tête de la 207e division d’infanterie motorisée, dépasse Arnhem puis, dans les jours qui suivent, enfonce la «ligne Grebbe» et atteint Utrecht.


    Devant l’avance des troupes allemandes, la 7e Armée française du général Giraud, qui forme l’aile gauche du dispositif français, reçoit l’ordre de marcher vers le nord pour stopper l’offensive. Attaquée par l’aviation, elle se heurte à l’infanterie SS et aux panzers et doit reculer vers Breda. Le 13mai, soumis à une pression constante, les Français se replient, par Flessingue, sur Anvers.


    Rotterdam, cependant, tient toujours. Le commandement allemand voudrait pourtant en finir rapidement avec cet îlot de résistance, car il a besoin de la 9e Panzerdivision et des unités SS pour les envoyer participer à la campagne de France. La Luftwaffe reçoit donc l’ordre de raser Rotterdam, la «SS Leibstandarte» devant donner l’assaut dès la fin du bombardement.


    Celui-ci commence à 15 h. 30, le 14mai. En un quart d’heure, les bombes lancées par les escadres de Heinkel 111 tuent huit cents civils, en blessent des milliers et font près de quatre-vingt mille sans-abri. Tandis que les SS entrent dans les ruines, une colonne de la Wehrmacht, sous les ordres du général Student, commandant les troupes aéroportées, et du lieutenant-colonel von Choltitz, atteint la ville à son tour. C’est à elle que le général hollandais, commandant la garnison, fait sa reddition.


    Student et son état-major gagnent le quartier général hollandais, où ils comptent installer leur poste de commandement. C’est alors que se produit un épisode de cette guerre éclair, dû à un manque de liaison entre l’armée et les SS.


    Tandis que les officiers allemands reçoivent la capitulation de leurs ennemis, de nombreux soldats hollandais se rassemblent sur la place, devant l’édifice, comme ils en ont reçu l’ordre de leurs vainqueurs, pour rendre leurs armes.


    À cet instant arrive la division SS motorisée de Sepp Dietrich. Voyant ce rassemblement d’hommes en uniforme néerlandais et croyant se trouver encore en face de combattants, les mitrailleurs SS ouvrent le feu. Entendant les rafales, Student et von Choltitz se précipitent à la fenêtre. Une balle perdue atteint à la tête le général des troupes aéroportées. Perdant son sang, Student tombe dans les bras de von Choltitz.


    Le lendemain, tandis que Sepp Dietrich occupe Delft et effectue sa liaison avec la 22e division aéroportée, qui avait été larguée le jour de l’attaque, la «SS Leibstandarte» entre dans La Haye. Elle n’y reste guère. Après un défilé dans Amsterdam, elle est envoyée en France.


    De son côté, le général Hausser et sa «SS Verfügungsdivision», renforcée par de l’infanterie de la Wehrmacht, rejette à la mer les derniers éléments français et hollandais qui tenaient encore les côtes. Le 17mai, la bataille de Hollande, à laquelle la Waffen SS a pris une large part, est terminée.


    Entre-temps, le combat s’est poursuivi en Belgique et dans le nord de la France. Le 16mai, la «SS Totenkopfdivision» quitte Kassel pour gagner Le Cateau, où Rommel, avec sa 7e Panzerdivision, s’apprête à attaquer Cambrai. La division «Tête de mort» doit le renforcer et nettoyer la région. Au cours des combats, souvent acharnés, les SS subissent leurs premières pertes: 16 tués et 53 blessés.


    Mais l’armée allemande a enfoncé un coin dans les troupes françaises. Le 20mai, les premiers éléments blindés atteignent la côte de la Manche, à l’ouest d’Abbeville et à l’embouchure de la Somme, coupant ainsi du reste de l’armée française quarante divisions parmi lesquelles figurent des unités belges et anglaises.


    Le 21mai, dans l’après-midi, une contre-attaque alliée est lancée contre le dispositif tenu par la 7e Panzer et la «SS Totenkopfdivision». Devant la décision franco-britannique, les SS s’affolent et battent en retraite, subissant des pertes sérieuses en hommes et en matériel.


    C’est la «Leibstandarte SS Adolf Hitler» qui, arrivant de Hollande à toute allure, parvient à redresser la situation en repoussant plusieurs attaques françaises.


    Au cours des jours qui vont suivre, la Waffen SS va être engagée dans les secteurs les plus durs du front. Et la campagne de France va lui coûter, proportionnellement, beaucoup plus cher qu’à la Wehrmacht.


    Le 27mai, tandis que les unités alliées en retraite tentent de gagner Dunkerque, des troupes anglaises et françaises reçoivent la mission de contenir l’assaut allemand. C’est pour anéantir ces arrière-gardes que la «SS Verfügungsdivision» reçoit l’ordre d’attaquer, avec deux de ses régiments, dans la forêt de Nieppe, profonde de plus de huit kilomètres. Le troisième des régiments de la division SS, «Deutschland», poursuit l’offensive, en compagnie de la 3e Panzer Division et de la «SS Totenkopfdivision».


    Dès qu’ils commencent leur progression dans la forêt, les SS se heurtent à une résistance parfaitement organisée. Les troupes alliées sont camouflées et utilisent admirablement le terrain. Aussi, les pertes allemandes sont-elles bientôt très importantes. Les officiers font savoir au QG du général Hausser que le manque d’artillerie lourde ne leur permet pas de répondre aux tirs des canons anglais, et que leurs hommes «se font descendre comme des lapins».


    L’état-major de la division envoie aussitôt un message radio à la direction de la SS à Berlin, pour lui demander «une fois de plus et de la manière la plus pressante, d’envoyer le renfort d’artillerie lourde, le plus tôt possible».


    Hausser demande en outre «l’envoi d’officiers de remplacement», le nombre de gradés tués au cours des combats étant impressionnant. Le général insiste pour que ces officiers viennent immédiatement, «par automobile, car, ajoute-t-il, la division doit repartir à l’attaque et, vu la résistance qu’on lui oppose, elle doit s’attendre à perdre encore d’autres officiers».
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    Cet exemple montre ce que vont être, au cours des campagnes suivantes, et notamment sur le front de l’Est, les problèmes qui vont se poser à la Waffen SS. En effet, les officiers, imprégnés des enseignements de Himmler, font montre d’une témérité qui n’est pas toujours justifiée. Pour donner l’exemple à leurs hommes et les encourager, ils s’exposent même lorsqu’ils n’ont pas besoin de le faire. Sans doute, cette attitude est-elle rentable quand il s’agit de poursuivre un ennemi en retraite. Mais quand on se heurte à des adversaires décidés, elle donne des résultats catastrophiques. Durant les dernières années de la guerre, on verra des compagnies SS pratiquement privées de tous leurs officiers, combattre sous les ordres de simples sergents, voire de caporaux.


    Le problème des armes lourdes n’est d’ailleurs pas nouveau pour la SS. Si certaines unités en sont remarquablement dotées, la majorité des régiments ne disposent que d’un armement léger ou moyen. Sur l’insistance de Himmler, Hitler a autorisé la Wehrmacht à approvisionner la Waffen SS, mais les généraux ne répondent qu’avec beaucoup de mauvaise volonté aux demandes qui leur sont faites.


    Cette lettre, adressée par Himmler au commandant de la SS et de la police de Cracovie, Friedrich-Wilhelm Krüger, en constitue la preuve:


    


    «Cher Krüger,


    »Je tiens à t’écrire encore une fois une lettre personnelle avant la fin de l’année (1939) pour t’exprimer très franchement mes graves inquiétudes à ton sujet.


    »Il y a deux choses qui se contredisent grossièrement. Tu avais reçu de moi l’ordre d’exiger les armes et les canons autorisés par le Führer pour l’usage de la SS et de la police, non seulement dans le Gouvernement général (Pologne), mais aussi dans les autres régions de l’Est, entre autres la Tchécoslovaquie, et de traiter avec l’Oberost {23}. Or, tu t’es contenté de m’envoyer, à maintes reprises, des constats d’échec.


    »Cher Krüger, pour cela et pour faire échouer les pourparlers, je n’ai pas besoin d’un Obergruppenführer, la place serait tout aussi bien occupée par n’importe lequel des gratte-papier de mes services…


    »Comme homme, je t’apprécie beaucoup, mais dans l’intérêt de la Schutzstaffel et celui de tous, je n’admettrai pas ta poursuite d’un tel processus; bien au contraire, je sévirai avec la plus extrême rigueur…»


    


    Mais si la Waffen SS et la «SS Verfügungsdivision» font montre, au combat, d’un courage souvent trop téméraire, la «SS Totenkopfdivision» va bientôt donner, dans le nord de la France, un aperçu du rôle qu’elle jouera au cours de la guerre. C’est à elle que l’on doit, en effet, les premières exécutions sommaires de prisonniers, qui resteront, dans l’Histoire, connues sous le nom de «massacre du Paradis».


    Le 26mai, les «Têtes de mort» reçoivent l’ordre de franchir le canal de La Bassée, près de Béthune. Ce canal forme là une boucle qui oblige les assaillants à le franchir deux fois.


    Pour passer une première fois le canal, les SS doivent subir le feu des unités britanniques qui tiennent cette partie du front. Ils ont quarante-quatre tués, cent quarante-quatre blessés et onze disparus. Du côté anglais, les pertes sont également très lourdes.


    Le lendemain, le franchissement de la seconde ligne est aussi meurtrier. Mais, finalement, les SS réussissent à encercler une centaine d’hommes du 2e «Royal Norfolk» autour de la ferme du Paradis. Les Anglais, qui ont reçu l’ordre de tenir le plus longtemps possible, pour permettre au reste de leur division de se replier, refusent de se rendre. Pourtant, après de multiples assauts, la 4e compagnie du 1er bataillon du 2e régiment «Totenkopf», commandée par le SS Obersturmbannführer Fritz Knochlein, parvient à obtenir la reddition des survivants. La plupart d’entre eux sont blessés.


    Sur l’ordre de Knochlein, on fouille alors tous les prisonniers, puis on les aligne contre un mur, face à deux mitrailleuses qui se mettent aussitôt à tirer. Deux hommes seulement, bien que très grièvement blessés, en réchapperont. Ils témoigneront plus tard au procès de Nuremberg et Knochlein, condamné à mort le 25octobre 1948, sera pendu.


    Quelques jours plus tard, dans le compte rendu officiel de cette bataille, l’état-major britannique note que «la conduite des Allemands, au cours des combats, a été souillée par le honteux comportement d’une des formations engagées dans cette opération».


    Plus tard, alors que les archives de la SS ne font aucune mention de ce massacre, Reitlinger écrira, dans son livre consacré à la campagne à l’Ouest:


    «Knochlein n’était pas aimé de ses camarades officiers; ils voulaient le provoquer en duel après cette tuerie qui suscita des remous considérables. L’état-major de Hœppner, qui commandait le 16e corps d’armée, demanda l’ouverture d’une enquête. Or, dès le lendemain, le colonel Gunther d’Alquen arriva au Paradis comme correspondant de guerre de la section de propagande de la Wehrmacht. Il vit les cadavres et on lui expliqua le massacre, en prétendant que les fusillés s’étaient servis, pendant la bataille, de balles «dum dum». Mais le SS Obergruppenführer Eicke fit remettre l’enquête à plus tard, et Knochlein ne passa jamais en conseil de guerre. Bien plus, il commandait en 1944 un régiment de volontaires SS norvégiens qui opéra en Courlande, et il reçut en décembre la croix de chevalier de la Croix de fer, comme lieutenant-colonel.»


    D’autres témoignages, recueillis après la fin de la guerre, font état d’une visite du SS Gruppenführer Wolff, chef de l’état-major personnel de Himmler. Wolff, en inspectant le secteur de la ferme du Paradis, ne fit qu’un seul commentaire: il restait encore trop de cadavres de SS qui n’avaient pas été enterrés.


    Ajoutons encore, à propos de ce massacre, qu’à l’issue de la campagne, un certain nombre de réservistes de la «SS Totenkopf», démobilisés, font état de «procédés indignes de soldats» dont ils ont été les témoins. Mais bien vite, on oblige ces hommes, liés par leur serment au Führer, à se montrer plus discrets, en leur faisant signer un engagement de ne rien répéter de ce qu’ils ont pu voir au cours des combats. Tous signent, mais nombreux sont ceux qui demandent, au cas où ils seraient rappelés sous les drapeaux, à servir dans une autre formation.


    À aucun moment – du moins si l’on en croit les archives de la SS – Himmler n’intervient dans cette affaire, que ce soit pour condamner la tuerie ou, au contraire, pour défendre les «Têtes de mort».


    


    Jusqu’au moment où la France demande l’armistice, les unités SS sont toujours engagées à la pointe du combat. Mais elles ne perdent plus grand monde, faisant, en revanche, des milliers de prisonniers. Lorsque, le 25juin 1940, intervient le «cessez-le-feu», la «SS Verfügungsdivision» et la «SS Totenkopf» se trouvent près de Bordeaux, en route vers la frontière espagnole, la «Leibstandarte SS Adolf Hitler» est dans la région de Saint-Étienne (elle devra remonter vers le nord pour respecter la ligne de démarcation) et la «SS Polizeidivision» est maintenue en réserve du groupe d’armées A, dans la Meuse.


    La campagne terminée, les chefs de la SS peuvent faire le point. Les unités dépendant du Reichsführer ont montré leur valeur et prouvé que, dotées d’un armement moderne, motorisées, elles valent autant, sinon plus, au combat que les troupes les plus entraînées de la Wehrmacht.


    Le 19juillet 1940, alors que les généraux de l’OKW se sont toujours refusés à glorifier la valeur combative de la SS, c’est Hitler lui-même qui, devant le Reichstag, leur rend un hommage public. Après avoir fait l’éloge de l’ensemble des forces allemandes engagées à l’Ouest, le Führer déclare:


    «Au sein de ces armées, les vaillantes troupes des divisions et régiments de la Waffen SS ont aussi combattu. Ces jeunes unités des troupes blindées et motorisées ont montré leur valeur. En conséquence de cette guerre, le corps cuirassé allemand s’est acquis une place dans l’histoire du monde; les hommes de la Waffen SS ont une part dans cet honneur.»


    Et, pour la première fois, Hitler fait l’éloge des «Ersatz SS», sans lesquelles la bataille du front n’aurait jamais pu être gagnée».


    Le Führer n’oublie d’ailleurs pas Himmler:


    «C’est au camarade du Parti, Heinrich Himmler, qui organisa tout le système de sûreté de notre Reich, ainsi que les unités de la Waffen SS, que doit aller notre reconnaissance.»


    En conclusion, Hitler annonce la nomination de douze généraux de la Wehrmacht au grade de Feldmarschall. Gœring est fait maréchal du Reich et reçoit la grand-croix de la Croix de fer, la seule qui sera jamais décernée. Il n’oublie pas la SS: à la demande de Himmler, il accorde à six officiers généraux et supérieurs de «l’Ordre noir» – parmi lesquels Sepp Dietrich – la croix de chevalier de la Croix de fer.


    Pour l’OKW, comme pour toute l’Allemagne, la Waffen SS est maintenant reconnue comme une arme d’élite. Himmler peut être satisfait.


    


    Le Reichsführer SS continue à s’intéresser aux problèmes qui lui sont chers. Tandis que Hitler prépare l’invasion de l’Angleterre, Himmler fait écrire au Dr Wüst, administrateur de la société «L’héritage des ancêtres»:


    «Le professeur Dr Schnetz (spécialiste des noms de lieux) écrit:


    »Les noms de lieux qui dérivent des noms de tribus allemandes ou plus généralement germaniques, ou sont reliés à ceux-ci sont, sans aucun doute, très fascinants. Mais leur intérêt est plus théorique que politique, ne serait-ce qu’en raison de leur dispersion; on ne les rencontre qu’isolés; ils n’ont aucun effet de masse.


    »La dispersion des colonies saxonnes et frisonnes est un témoignage de la politique de Charlemagne, qui a transplanté ces populations dans des régions très éloignées de leurs lieux d’origine.


    »Le Reichsführer SS désire qu’un travail soit entrepris sur le point de savoir où Charlemagne a installé les Saxons et les Frisons dans son empire. En outre, le Reichsführer SS serait fort intéressé par un deuxième exposé, de caractère politique, comme celui que propose le professeur Dr Schnetz. Je vous serais obligé de faire le nécessaire dans ce sens…»


    Les problèmes du «sang germanique» n’empêchent cependant pas Himmler, qui fait montre d’une étonnante activité, de se préoccuper de l’accroissement de la Waffen SS. Entre la fin de la campagne à l’Ouest et l’ouverture des hostilités contre la Russie, en juin 1941, il va tout mettre en œuvre pour attirer le plus grand nombre possible de volontaires.


    Si, dans un discours prononcé le 8octobre 1938 devant les officiers de la SS, il avait insisté sur le fait que seuls les «Germains» authentiques pouvaient prétendre à l’honneur d’entrer dans les formations de «l’Ordre noir», il se montre peu à peu beaucoup moins exigeant. Encore faut-il noter que Himmler veut des volontaires «de pure origine nordique». Mais cette restriction va bientôt être abandonnée.


    En mai 1940, on compte, dans les rangs de la «SS Verfügungstruppe» cinq hommes venant des États-Unis, trois de Suède et quarante-quatre de Suisse, tous «grands et blonds».


    La conquête de la Norvège, du Danemark, de la Hollande et de la Belgique donne de nouvelles idées au Reichsführer SS: le 30avril 1940, un ordre signé de lui, mais rédigé par Gottlob Berger, autorise la création de régiments SS qui prendront les noms de «Nordland» (pour les volontaires norvégiens et danois) et «Westland» (pour les Hollandais et les Belges d’origine flamande). On recrute également des Roumains d’origine allemande.


    S’adressant, le 7septembre 1940, aux officiers de la «Leibstandarte Adolf Hitler», Himmler s’explique ainsi:


    «Nous devons attirer à nous tous ceux qui, dans le monde, ont du sang nordique dans les veines, afin d’en priver nos ennemis. Il faut que plus jamais des hommes de sang nordique ou germain ne puissent combattre contre nous.»


    Mais l’OKW ne voit pas d’un bon œil les efforts de Himmler. L’ampleur prise, au cours de la campagne à l’Ouest, par les Waffen SS, l’hommage rendu le 19juillet par Hitler à leurs unités, ne sont pas du goût des généraux de la Wehrmacht. Jodl lui-même note dans son journal, le 25mai:


    «Le plan de la SS pour une expansion illimitée de ses forces est préoccupant.»


    Sur l’ordre du général Halder, chef de l’état-major général, une enquête est ouverte sur les conditions dans lesquelles la SS attire les volontaires. Pour la Wehrmacht, il s’agit d’un «véritable détournement de recrues».


    Bientôt, les ordres donnés par l’OKW inquiètent Berger qui s’en ouvre à Himmler:


    «Les bureaux de recrutement militaires régionaux refusent de délivrer aux jeunes désirant entrer dans la Waffen SS les certificats les libérant de leur mobilisation dans la Wehrmacht. Ce qui est grave, ajoute l’adjoint du Reichsführer, c’est que les ordres du Führer ne sont jamais exécutés, et qu’on les arrête à mi-chemin.»


    En fait, l’OKW réussit à connaître le nombre exact des hommes de la SS, quelle que soit la formation à laquelle ils appartiennent. L’état-major constate ainsi que le chiffre permis pour les engagés volontaires pour douze ans est largement dépassé, notamment dans la «SS Totenkopf». Mais, à ce moment, il est déjà trop tard pour agir: grâce à Berger, au lieu des quatre mille hommes autorisés par Hitler, les formations «Têtes de mort» en comptent déjà quinze mille!


    Himmler, cependant, ne veut pas heurter de front les généraux de l’état-major. Pour les rassurer, il décide, le 29juillet 1940, de lancer un ordre de démobilisation des réservistes de la SS. Le Reichsführer sait pertinemment que, grâce aux soins de Berger, les départs seront largement compensés par les engagements. Il prend cependant la précaution de rappeler aux démobilisés qu’«ils restent des SS et qu’ils pourront être, à tout moment, rappelés». Ce qui se produira, d’ailleurs, dans les mois suivants.


    Car Himmler est bien placé pour savoir que, si le Führer prépare toujours l’invasion des îles Britanniques, ses yeux se tournent maintenant vers la Russie, et qu’il n'y aura jamais trop d’hommes pour attaquer l’Armée rouge…


    Le problème des effectifs va se poser avec d’autant plus d’acuité que les trois armes traditionnelles – terre, air, mer – veulent obtenir le plus grand nombre possible de recrues. Au sein de l’OKW, les discussions prennent de plus en plus d’ampleur et les généraux – ou les amiraux – tentent de faire accroître les pourcentages respectifs d’hommes qui avaient été fixés à la veille de la guerre à l’Ouest. C’est par exemple que la Luftwaffe, qui disposait de 25% des effectifs totaux, en réclame 40%, et la Kriegsmarine entend passer de 9 à 10%.


    Ces exigences des armes traditionnelles inquiètent les chefs de la Waffen SS: sur les 50% qui resteraient ainsi à l’armée de terre, ils ne s’en verraient attribuer qu’un infime pourcentage. L’OKW, en effet, déjà amputée par l’air et la marine, n’entend pas partager ce qui lui reste avec les SS, pour lesquels il n’éprouve aucune sympathie.


    Himmler sait pourtant à quoi s’en tenir, si ses subordonnés ignorent encore de quels effectifs ils disposeront dans les mois suivants. En effet, Hitler n’a pas caché au Reichsführer SS qu’il comptait bien voir ses troupes se conduire, à l’Est, encore mieux qu’elles ne l’avaient fait à l’Ouest.


    Pour cela, selon les estimations de Gottlob Berger, il faut renforcer les Waffen SS en recrutant au moins, chaque année, dix-huit mille hommes. Or, il est difficile d’atteindre ce chiffre, d’une part en raison de l’hostilité de l’OKW et des obstacles qu’elle dresse devant les recruteurs SS, mais aussi en raison de la diminution du nombre des jeunes gens mobilisables, les classes 1939, 1940 et les suivantes ne cessant de diminuer en nombre.


    Berger suggère alors au Reichsführer SS d’élargir le recrutement de volontaires non allemands, qui a déjà donné des résultats appréciables. Himmler donne immédiatement son accord.


    Pourtant, Hitler, sur les instances de ses généraux, ne permet pas à la SS l’augmentation considérable de ses effectifs, dont rêvent ses chefs. La seule concession qu’il fait à Himmler, en août 1940, est de transformer la «Leibstandarte Adolf Hitler» en brigade. Si l’on en croit une note de l’OKW, le Führer ne considère encore la Waffen SS que comme une police d’État militarisée. Et, pour maintenir la qualité de ce corps d’élite, toujours selon le grand état-major, il ne faut pas que son recrutement soit trop important, de telle sorte que ses unités n’excèdent pas 5% des effectifs totaux de l’armée en temps de paix…


    


    En cette fin d’été 1940, Himmler sait bien qu’après les félicitations officielles du 19juillet, sa Waffen SS est quelque peu retombée dans l’oubli. Seule, aux yeux du Führer et des généraux de l’OKW, compte la valeur militaire. Or, pour le moment, on ne combat plus. Une exception toutefois: la Luftwaffe de Gœring a les honneurs du communiqué, en raison des raids quotidiens sur l’Angleterre.


    Pour le Reichsführer SS, il y aura des lendemains meilleurs, puisque la guerre va reprendre à l’Est. Mais s’il veut que ses troupes s’y couvrent de gloire, c’est maintenant qu’il faut préparer ce proche avenir.


    Comme, à son grand dépit, il ne peut augmenter ses effectifs, c’est au sein même de la SS qu’il va renforcer son dispositif.


    Berger, qui ne manque décidément jamais d’idées, a trouvé le moyen d’accroître la puissance militaire de la Waffen SS. Les régiments «Tête de mort» comptent environ quarante mille hommes. Pourquoi ne pas les intégrer dans la SS armée, ce qui permettrait d’augmenter de deux divisions la puissance de celle-ci?


    Les «SS Totenkopf» sont donc versés dans la Waffen SS et leur rôle de policiers est confié à des membres âgés de la «Ordnungspolizei» (police chargée du maintien de l’ordre) et aux membres des unités «Ersatz» stationnées un peu partout dans les territoires occupés par le Reich.


    Cette solution ne satisfait qu’à moitié l’OKW qui demande que l’ensemble des unités SS reste placé sous ses ordres. Une fois encore, Himmler et ses fidèles conseillers trouvent une solution: trois des ex-régiments «SS Totenkopf» seront considérés comme régiments d’infanterie et dépendront, sur le plan tactique, de l’armée. En revanche, cinq autres régiments – deux de cavalerie et trois d’infanterie – dépendront de l’état-major de Himmler (Kommandostab RFSS) et seront chargés de combattre, en arrière du front, les partisans. Ce n’est que lorsqu’ils se trouveront directement engagés en première ligne, au cas où l’on aurait besoin de leur renfort, que ces régiments retomberont – provisoirement – sous les ordres des généraux de l’armée. Mais Himmler se réserve le droit, soit de refuser leur engagement s’il a besoin d’eux pour pourchasser les résistants, soit de les rappeler au moment qu’il jugera utile.

  


  
    UN HALLUCINANT GÉNOCIDE


    


    Himmler se trouve bientôt placé devant un autre problème. À la suite de la décision de démobiliser les réservistes nés en 1910 ou durant les années antérieures, les «SS Totenkopf», essentiellement formées d’anciens policiers, voient leurs effectifs fondre rapidement.


    Le Reichsführer SS décide alors de verser la plupart des «SS Totenkopf» dans les unités combattantes de la Waffen SS, en même temps qu’il crée un véritable état-major de la SS, baptisé «SS Führungshauptamt» – SSFHA – dont il se proclame, naturellement, le chef et qui a pour tâche de centraliser toutes les affaires concernant la SS, en même temps qu’il organise l’entraînement des jeunes recrues et le perfectionnement des réservistes. Le SS Brigadeführer Hans Hüttner est chargé, sous les ordres directs de Himmler, de diriger ce nouvel organisme, qui vient s’ajouter à l’organigramme, déjà passablement compliqué, de la SS.


    Dès sa prise de fonctions, Hüttner se préoccupe de l’expansion et de la réorganisation de la Waffen SS. Poussé par le Reichsführer, qui suit toutes ces affaires de très près, le SS Brigadeführer met sur pied de nouvelles unités, grâce notamment à l’appoint des «Têtes de mort» encore en service actif.


    Dans le même temps, les unités de police et les «Ersatz» ne sont pas négligées, et leur entraînement est sévèrement poussé. Car Himmler sait qu’il va avoir besoin de ces volontaires quand la ruée vers l’Est va se déclencher.


    Malgré cette activité, il ne perd de vue aucune des questions qui dépendent de son autorité.


    La «liquidation» des malades mentaux en est une. Quelques semaines avant que ne s’engagent les hostilités à l’Ouest, Himmler charge l’un de ses plus fidèles SS, Victor Brack, de mettre au point une installation qui permettra de tuer tous les Allemands reconnus débiles mentaux. Ce Brack a toute la confiance du Reichsführer: n’est-il pas le fils du gynécologue qui a accouché Frau Himmler?


    Un établissement, avec fours crématoires, est donc construit à Grafeneck. Il ne tarde pas à fonctionner. Mais bientôt, la rumeur publique fait état des «traitements» qui y sont appliqués par la SS. Alerté, Himmler écrit, le 19décembre 1940, à Victor Brack:


    «J’apprends qu’une émotion considérable a été soulevée dans la région par l’établissement de Grafeneck.


    »La population connaît l’auto grise de la SS et croit savoir ce qui se passe dans le crématoire qui fume sans arrêt. Ce qui se déroule là doit être secret et ne l’est plus. Le résultat est qu’un état d’esprit déplorable s’est instauré et, à mon avis, il n’y a plus d’autre solution qu’à suspendre l’activité, tout en donnant des explications intelligentes et judicieuses qui pourraient s’accompagner de la projection, dans cette ville, de films sur les maladies héréditaires et mentales.


    »Je vous prie de bien vouloir me faire savoir comment cette difficile affaire aura été résolue.»


    Himmler n’est pas, non plus, satisfait des médecins. Témoin cette lettre qu’il envoie, le 3février 1941, au Dr Ernst Robert Grawitz, médecin en chef de la SS et de la police:


    «Diverses communications m’apprennent que les commissions sanitaires ont déclaré environ 2000 volontaires totalement ou partiellement inaptes au service.


    »Cher Grawitz, ce n’est pas du tout pour cela que les commissions ont été créées. Leur tâche ne consiste pas seulement à déceler un nombre aussi élevé que possible de malades et de psychopathes, mais aussi à le diminuer. Au reste, je suis mécontent de certaines choses dans votre secteur, depuis quelque temps.


    »Les tâches qui vous ont été assignées sont exécutées trop lentement. Les médecins sont des bureaucrates lamentables, à faire pleurer un chien. Je vous donne un court délai pour mettre bon ordre à cela vous-même, sinon je le ferai, et à ma façon.


    »Je vous ai demandé, il y a des semaines, de faire des essais de masse avec le nouveau produit pour la gonorrhée. Or, je suis allé, il y a trois semaines, au camp de concentration pour femmes de Ravensbrück, et le médecin n’avait pas encore la plus vague idée de ce médicament. Les recherches n’étaient pas commencées.


    »Je n’accepte pas l’excuse qui consiste à dire que le produit n’est pas encore arrivé. Avec votre nom et votre situation de médecin en chef de la SS, vous auriez certainement pu exercer les pressions voulues. De plus, ce médecin, au lieu de s’offrir jour après jour de réjouissantes et récréatives soirées, comme ils le font habituellement dans les camps, aurait pu prendre la peine d’étudier personnellement la littérature qui lui est adressée par le médecin en chef de la SS.


    »Nous sommes en guerre, figurez-vous. En outre, de toutes les sciences, la médecine est celle qui a le plus besoin d’être actionnée par un moteur tournant à plein régime. La guerre est gagnée par celui qui a la plus grande énergie, et je ne veux pas qu’il y ait, dans toute la SS, un seul secteur où l’énergie soit plus faible et le moteur plus lent que dans un autre.»


    Ces lettres comminatoires ne font pas oublier au Reichsführer le sort de sa glorieuse Waffen SS. À la fin de février 1941, alors que la préparation de l’opération «Barberousse» (attaque de la Russie) bat son plein, Himmler publie une directive concernant le sort futur des unités dont il est le chef:


    «Les unités de la Waffen SS et de la police, écrit Himmler, qui sont intégrées à l’armée se trouvent sous l’autorité et le commandement de l’armée, ainsi que sous la juridiction territoriale des «Wehrkreisskommandos» (généraux de corps d’armée)…»


    Cependant, après cette reconnaissance de l’autorité militaire traditionnelle, le Reichsführer SS ajoute:


    «Mais l’autorité du Reichsführer dans les domaines de l’endoctrinement idéologique, de la nomination des officiers et sous-officiers, et enfin de l’affectation des effectifs de remplacement demeure inchangée.»


    La directive précise alors les unités SS – au total six divisions – placées sous l’autorité de l’OKW: division «Das Reich», «SS Totenkopfdivision», «SS Polizeidivision», «SS Division Wiking», «SS Kampfgruppe Nord», «Leibstandarte SS Adolf Hitler», «SS Standarte n°9».


    La note, en date du 27février, précise encore que les unités de réserve de la SS – bataillons «Ersatz» et régiments «Totenkopf» – n’appartenant pas à la division «Tête de mort» – ne dépendent d’aucune manière de l’armée et restent subordonnées au SSFHA. Ce qui représente une force appréciable de cinq régiments d’infanterie et de deux régiments de cavalerie. Ces unités porteront, désormais, le même nom que les unités combattantes: Waffen SS. Pourtant, dans l’esprit de leur chef suprême, leur tâche sera bien différente: elles ne combattront pas en première ligne, mais devront, à l’arrière du front, pourchasser les partisans, les Juifs, en un mot les «sous-hommes» indignes de vivre.
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    Heydrich est l’homme qu’il faut pour diriger ces kommandos d’extermination. Il a fait ses preuves en Pologne, et il s’en vante: dans un rapport en date du 27septembre 1939 – moins d’un mois après l’invasion – il résume ainsi l’activité de la SD: «Dans les territoires occupés par nous, l’élite polonaise a été réduite à 3%!…»


    Encore ne parle-t-il que des intellectuels, médecins, propriétaires terriens, religieux ou commerçants. Il ne dit mot des ouvriers, des paysans, qui ont été soit déportés vers des camps de concentration, soit exécutés sommairement…


    Un tel «palmarès» explique que, sur la recommandation de Himmler, Heydrich soit nommé, le 21septembre 1941, général de la SS et «Protecteur du Reich en Bohême-Moravie». Il deviendra bientôt le chef suprême des groupes d’extermination à l’Est. Son plus fidèle lieutenant et qui, s’il est possible, le dépasse encore en cruauté, se nomme Eichmann.


    Dès sa prise de fonctions, Heydrich réunit à Prague les responsables nazis et leur fait part de son plan:


    «La Bohême est maintenant un territoire allemand, et elle doit être peuplée d’Allemands. Les Tchèques de bonne race devront donc être germanisés, et les autres seront stérilisés.


    »Il est évident, poursuit-il, qu’il n’est pas possible de traiter les peuples d’origine germanique moins bien que les Slaves et les autres. Si nous voulons les assimiler, il convient de les traiter comme notre peuple, avec fermeté, mais avec justice. Les races inférieures qui ne seront pas détruites fourniront la main-d’œuvre indispensable à la production, ou des troupes qui, se déployant de l’Atlantique à l’Oural, protégeront le Grand Reich contre une éventuelle invasion des peuples de l’Asie. Quant aux Tchèques, qui connaissent maintenant la poigne des SS, il serait plus sage d’user à leur égard de certains ménagements. J’ai l’intention de rester, personnellement, en bons termes avec eux, mais je prendrai soin, toutefois, de ne pas franchir certaines limites.»


    Heydrich évoque ensuite la «solution définitive» (Endlösung), mais recommande à ceux qui l’écoutent de ne pas en parler.


    Si l’on en croit le témoignage ultérieur de Schellenberg, bras droit «politique» de Himmler, Heydrich a été reçu avant son départ pour Prague en tête à tête par Bormann qui lui a dit:


    «Si vous réussissez en Bohême-Moravie, le Führer vous confiera des tâches plus importantes.»


    Ceci explique sans doute que, dès qu’il est installé comme «protecteur», Heydrich s’adresse directement à Bormann, en «oubliant» Himmler qui est pourtant son chef hiérarchique. Mais Heydrich, qui demeure le grand maître de la police secrète, reste en relations constantes avec Berlin: un avion est toujours prêt à le conduire dans la capitale du Reich.


    C’est Heydrich qui, le 20janvier 1942, préside, à Wannsee, la conférence, organisée par Eichmann, dont l’objet est de mettre au point la solution «définitive». Au cours de cette réunion, toutes les méthodes possibles de liquidation des Juifs ou demi-Juifs sont passées en revue, depuis la déportation massive de millions d’hommes, jusqu’à la liquidation immédiate, sur place. On n’épargnera, provisoirement – et, ce, à la demande de Gœring – que ceux qui sont employés à la construction de routes ou qui travaillent dans des usines de guerre. C’est à l’issue de cette conférence qu’il est décidé de laisser aux SS le soin de la «liquidation». Thierack, ministre de la Justice du Reich, approuve sans hésiter cette solution.


    Eichmann se met aussitôt au travail.


    Le 27mai 1942, Heydrich, particulièrement satisfait des résultats déjà obtenus par son «fondé de pouvoir», monte en voiture découverte pour se faire conduire à l’aéroport, d’où il doit s’envoler pour Berlin. Il s’assied à côté du chauffeur. Comme à l’accoutumée, aucune garde ne l’accompagne.


    À un carrefour, deux Tchèques le guettent. Ils ont été parachutés en décembre, après avoir été entraînés en Angleterre. Depuis, ils ont attendu en vain l’occasion d’abattre le bourreau de leur pays. L’un d’eux est armé d’une mitraillette Sten, l’autre d’une grenade.


    Quand la voiture apparaît, l’homme à la mitraillette veut tirer, mais son arme s’enraye. Aussitôt, son compagnon lance sa grenade qui explose. Il semble que Heydrich soit indemne: sortant son pistolet, il saute de son siège et tire sur les deux hommes qui s’enfuient et parviennent à disparaître. Mais bientôt le «protecteur» s’écroule: des éclats de grenade l’ont atteint à la colonne vertébrale. On le transporte aussitôt à l’hôpital où il est opéré par deux médecins tchèques, qui ne se montrent guère optimistes.


    Hitler, qui se trouve à son quartier général de Rastenburg, est alerté. Himmler, également prévenu, le rejoint. Tous deux décident d’envoyer immédiatement à Prague, par avion, leurs médecins personnels. Ceux-ci ne pourront rien faire de plus que leurs confrères tchèques: deux semaines plus tard, rongé par la gangrène, Heydrich meurt dans d’atroces souffrances.


    Entre-temps, sur l’ordre exprès de Himmler, Frank décide de venger l’attentat dans le sang. Au soir du 27mai, toute vie est interrompue en Tchécoslovaquie, des dizaines d’otages sont arrêtés. Comme d’habitude, les nazis profitent de cette situation pour régler un certain nombre de comptes entre eux.


    Tandis que des milliers de personnes sont emprisonnées et que des centaines sont exécutées sans jugement, Frank offre une prime d’un million de marks à qui dénoncera les auteurs de l’attentat.


    Cette somme restera dans les caisses du Reich, car personne ne se présentera pour livrer les deux hommes qui ont abattu Heydrich. Bien au contraire, on les considère, en Tchécoslovaquie, comme des héros.


    Pourtant, trois semaines après l’attentat, les deux patriotes, qui depuis décembre 1941 avaient pu échapper à la police, seront découverts par celle-ci cachés dans une église, et tués par leurs compatriotes au service de la Gestapo.


    Sans doute Frank se fait-il un plaisir d’obéir à Himmler qui, au soir du 27mai, lui adresse le message suivant:


    «Les intellectuels sont nos principaux ennemis. Fusillez-en une centaine, dès ce soir.»


    Mais ce n’est pas suffisant. On le verra quelques jours plus tard.


    Le 6juin a lieu la première cérémonie funèbre. Himmler, accompagné des deux filles de Heydrich, conduit le deuil. La femme du «protecteur» n’a pu assister aux obsèques, car elle attend un enfant. Une couronne d’orchidées est déposée au pied du cercueil, de la part du Führer qui, dans une courte allocution, dit que «l’homme au cœur d’acier était un des plus grands soutiens de notre idéal»… Quant à Himmler, c’est par un interminable discours qu’il proclame les mérites du disparu et retrace sa carrière.


    Dès le lendemain, sur l’ordre personnel, cette fois, de Hitler, la vengeance des nazis s’exerce sur un petit village dont le nom restera – comme Oradour-sur-Glane – un témoignage de la barbarie des «surhommes» du IIIe Reich. Ce petit village se nomme Lidice. Le rapport rédigé ensuite par le chef de la sûreté de Prague, et adressé le 12juin aux autorités de Lodz, se passe de commentaires:


    «Par ordre du commandement suprême, écrit ce fonctionnaire SS, en représailles de l’assassinat perpétré sur la personne du SS Gruppenführer Heydrich, le village de Lidice a été rasé. Les hommes ont été passés par les armes, les femmes sont internées à vie dans des camps de concentration. Quant aux enfants, ils ont été examinés pour savoir s’ils pouvaient être germanisés. Sinon, ils seront expédiés à Lizmannstadt, où vous les répartirez dans les camps polonais.


    »Ils sont au nombre de 90. Ils arriveront le samedi 13juin 1942, par wagon spécial rattaché au train de 21h30. Veillez à ce que ces enfants soient accueillis à la gare et rejoignent immédiatement les camps prévus pour les recevoir. Ils ont été groupés suivant leurs âges; soit; 1 à 2 ans; 5; 2 à 4 ans; 6; 4 à 6 ans; 15; 6 à 8 ans; 16; 8 à 10 ans: 12; 10 à 16 ans: 36.


    »Les enfants ne doivent posséder que ce qu’ils portent sur eux. Aucune attention spéciale n’est requise.»


    Après la mort de Heydrich, Himmler décide de prendre en main seul le commandement de la RSHA. Hitler est pleinement d’accord. Le Reichsführer SS annonce cette décision aux officiers supérieurs de la SS, réunis à l’occasion des obsèques de Heydrich.


    Si l’on en croit Schellenberg, Himmler indique à ses auditeurs que son collaborateur (Schellenberg) sera désormais son plus proche conseiller. Mais ce qui compte surtout pour le chef suprême de la SS et de la police, c’est qu’en succédant, à la tête de tous les services de police et de répression, au «protecteur» de la Bohême-Moravie, il devient du même coup le seul détenteur de tous les documents accablants, rassemblés par le SS Gruppenführer disparu, concernant les dirigeants nazis.


    La mort de Heydrich ne nuit en rien aux opérations de liquidation «définitive» engagées par Eichmann contre les Juifs des territoires de l’Est, c’est-à-dire la Pologne, les États baltes et les territoires russes occupés à partir du 22juin 1942.


    Avant de disparaître, Reinhart Heydrich a eu, en effet, le temps de former quatre groupes d’extermination qui doivent partir immédiatement derrière les troupes de la Wehrmacht, au moment de l’offensive contre la Russie.


    Ces groupes, qui prennent le nom d’«Einsatzgruppen», sont créés avec le plein accord de l’OKW et de l’OKH. Unités d’extermination, à la tête desquelles se trouvent des chefs de la police de sécurité (SIPO) et du service de sûreté et de renseignement (SD), elles sont, chacune, affectées à une armée ou à un groupe d’armées.


    Les groupes se subdivisent en Einsatzkommandos, eux-mêmes partagés en Sonderkommandos. Chaque Sonderkommando a la responsabilité d’un territoire administré par un Gauleiter.


    Les quatre groupes principaux, désignés par les lettres A, B, C et D, ont des tâches bien définies.


    Le groupe A est commandé par le SS Brigadeführer Stahlecker – ultérieurement par le Brigadeführer Heinz Jost – et devra opérer en direction de Leningrad à travers les pays baltes. Il est en liaison avec le commandant du groupe d’armées Nord, le maréchal Ritter von Leeb.


    Le groupe B, placé sous les ordres du SS Brigadeführer Arthur Nebe – puis par le SS Brigadeführer Erich Naumann – agira en direction de Moscou, au sud du groupe A. Il agira en accord avec le maréchal von Bock, chef du groupe d’armées Centre.


    Le groupe C, commandé par le SS Brigadeführer Otto Rasch, auquel succédera le SS Brigadeführer Thomas, se consacrera à l’Ukraine, en liaison avec le maréchal von Rundstedt.


    Enfin, le groupe D, dont le chef est le SS Standarten-führer Otto Ohlendorf – qui aura pour successeur l’Oberführer Breitzamp – opérera dans le sud de l’Ukraine, en Crimée et dans le Caucase.


    Ces quatre groupes seront responsables de la mort de centaines de milliers d’hommes, de femmes et d’enfants.


    Quelles consignes sont données à ces «Einsatzkommandos» avant qu’ils ne soient lâchés contre les populations de l’Est? Aucun document antérieur à 1942 les concernant n’en fait état. Pour le savoir, il suffit de se reporter au discours prononcé, le 14octobre 1943, par Himmler, devant les commandants en chef, à Bad-Schachen (Bade).


    


    Voici ce que dit le chef suprême de la SS aux généraux de l’armée allemande:


    «La forteresse Europe, avec ses frontières actuelles, doit être préservée et le sera aussi longtemps que cela sera nécessaire. Sa base est dans l’Est. Ici, nous devons détruire l’ennemi russe. Ce peuple de deux cents millions d’êtres, nous devons l’anéantir sur le champ de bataille, un à un, et finir par le saigner à mort.


    «Comment pouvons-nous extirper le plus possible d’hommes de ce peuple, morts ou vivants? Nous y parviendrons en les tuant et en les capturant et, dans ce cas, nous les mettrons réellement au travail, en essayant de gagner au maximum le contrôle sur tous les territoires que nous occupons, en vidant de ses indigènes tout coin dont nous disposerons ou que nous arracherons à l’ennemi. Les Russes doivent être déportés et utilisés comme main-d’œuvre en Allemagne, ou tout simplement mourir au combat.»


    Et Himmler définit alors la conduite de tout «bon SS au combat»:


    «Un membre de la SS doit être honnête, convenable, fidèle et bon camarade envers ses compatriotes, mais pas envers les représentants d’autres pays. Par exemple, le destin d’un Russe ou d’un Tchèque ne l’intéresse pas. Dans ces peuples, nous prendrons tout ce qui est de bon sang, nous leur volerons même leurs enfants, et nous les élèverons chez nous. Il nous est absolument indifférent de savoir dans quelles conditions ces peuples vivent, dans le bien-être ou dans la misère. Ce problème nous intéresse seulement du point de vue de notre besoin d’esclaves pour le développement de notre culture.


    »Que dix mille femmes russes crèvent d’épuisement en creusant un fossé antitank ne m’intéresse qu’autant que le fossé sera prêt pour l’Allemagne. Nous, Allemands, qui sommes les seuls au monde à avoir une attitude correcte envers les animaux, nous aurons également une attitude correcte envers ces bêtes humaines (Menschentiere).


    »,Mais c’est un crime contre notre propre sang de se faire du souci pour eux et de leur apporter un idéal quelconque, ce qui rendrait l’existence plus difficile à nos fils et à nos neveux. Si quelqu’un vient me dire: «Je ne puis utiliser des femmes et des enfants à creuser des fossés, c’est inhumain, ils vont en mourir, je dois lui répondre:


    «Tu es un meurtrier de ton propre sang, car si la tranchée n’est pas creusée, alors ce sont les soldats allemands qui vont mourir, ce sont des fils de mères allemandes, c’est notre propre sang.»


    


    De telles consignes ne peuvent qu’encourager les membres des «Einsatzgruppen», dont il faut bien dire qu’ils sont pour la plupart prédisposés à l’assassinat. Leur recrutement, d’ailleurs, tient plus compte de leurs instincts sanguinaires que de leur «sang germanique». La plupart d’entre eux sont des criminels – souteneurs, voleurs, sadiques, coupables d’attentats aux mœurs – sortis de prison ou de camp de concentration pour la circonstance.


    Il n’est pas possible de rapporter tous les crimes commis, au nom du IIIe Reich, par ces «Einsatzgruppen» de Himmler. Les juges de Nuremberg eux-mêmes n’y parviendront pas. Mais on connaît en partie l’horrible «palmarès» de deux d’entre eux.


    L’un est commandé par un ingénieur russe collaborateur, Kaminski, l’autre par un ancien du NSDAP, Dirlewanger, considéré comme politiquement sûr par Gottlob Berger – qui le recommande à Himmler –, mais dont la vie privée est celle du pire des malfaiteurs.


    Kaminski, qui opère derrière le groupe d’armées du Centre, recrute une milice composée de Russes et d’Ukrainiens, qui va se livrer aux pires exactions. Les documents qui seront ultérieurement retrouvés font état de viols, de tortures de femmes et de jeunes filles, de mutilations, d’enfants sauvagement assassinés. Kaminski ne compte plus les villages pillés et incendiés.


    Mais il dépasse en horreur les pires de ses «exploits» lors de l’insurrection de Varsovie, entre le 1eraoût et le 2octobre 1944. Là, ses hommes se conduisent comme de véritables sauvages, empalant les bébés sur des baïonnettes, pendant les femmes par les pieds aux balcons des immeubles, arrosant d’essence les résistants polonais qui leur tombent entre les mains, et les faisant brûler vifs.


    Le général Guderian, horrifié par la brutalité de ces hommes, interroge le SS Obergruppenführer Erich von dem Bach-Zelewski, qui commande les troupes chargées de réprimer l’insurrection. Ce général SS s’affirme lui-même «écœuré», mais déclare qu’il n’est plus maître de ces hommes. Finalement, non sans difficultés, Guderian parvient à obtenir de Hitler qu’il retire de Varsovie les tueurs de Kaminski.


    Peu après, Kaminski disparaît. Plus tard, au cours du procès de Nuremberg, von dem Bach-Zelewski {24} affirmera aux juges alliés qu’il l’a fait comparaître devant un conseil de guerre qui l’a condamné à la peine de mort. Selon le général SS, Kaminski a été fusillé en novembre 1944.


    Le second groupe, qui se distingue particulièrement dans l’assassinat systématique, non seulement des partisans, mais de tous les Slaves, est commandé par Oskar Dirlewanger. Dès 1940, Gottlob Berger organise la formation de cet «Einsatzkommando», en utilisant les nombreux braconniers qui se trouvent alors dans les prisons ou les camps de concentration gardés par les «Totenkopf».


    Himmler n’est pas très chaud quand Berger lui propose de nommer Dirlewanger commandant de cette troupe de malfaiteurs. Car le Reichsführer SS est bien placé pour connaître les antécédents de l’homme qui lui est ainsi proposé.


    Âgé de quarante-cinq ans à l’époque – il est né en 1895 à Würzburg – Dirlewanger a un lourd passé. Non que ses activités politiques prêtent à confusion: il s’est toujours montré, depuis l’avènement du nazisme, un excellent «camarade du parti». Mais sa vie privée est faite d’une suite de méfaits de tous ordres, qui lui ont valu des poursuites judiciaires, de la prison et même un séjour dans un camp de concentration.


    Entre autres crimes, Dirlewanger a notamment commis des attentats aux mœurs sur des mineurs. Fort heureusement pour lui, Gottlob Berger est un excellent ami et, pour le sortir du camp de concentration où l’a envoyé un tribunal SS, le futur bras droit de Himmler le fait engager dans les volontaires pour la guerre d’Espagne, où il combat d’abord dans les rangs de la Légion étrangère – le célèbre «Tercio» – puis dans la Légion «Condor», composée exclusivement d’Allemands. Quand il revient, en 1939, en Allemagne, Berger le fait entrer, avec un grade de lieutenant (Obersturmführer) dans la SS générale. C’est Himmler lui-même qui interdit, durant des mois, le passage de Dirlewanger dans la Waffen SS. Finalement, harcelé par Berger, le Reichsführer accepte que cet Obersturmführer devienne l’instructeur des contrebandiers sortis des camps de concentration (80% viennent du camp de Sachsenhausen).


    Au total, Dirlewanger dispose de deux mille trois cent vingt hommes, parmi lesquels figurent neuf cent soixante-six «volontaires» communistes (nombre de ceux-ci déserteront, d’ailleurs, pour rejoindre l’Armée rouge). Mais, dans ce groupe, on trouve également des hommes de la Wehrmacht, punis pour désobéissance, des SS condamnés pour des motifs divers, des membres du SD, au total le plus beau ramassis de voleurs et d’assassins que l’on puisse trouver. Les cadres ne valent guère mieux. On a choisi les sous-officiers parmi les «kapos» les plus cruels des camps de concentration et les officiers ont retrouvé là un grade qu’ils avaient perdu à la suite de fautes graves dans le service.


    La discipline est, dans cette unité, réellement inhumaine. Dirlewanger a pouvoir de vie et de mort sur tous ses subordonnés. Le moindre écart vaut la mort. Parmi les peines les plus légères figurent les coups de gourdin, la cellule sans lit et sans fenêtre, où le puni doit rester debout, sans avoir le droit de dormir. En 1943, Dirlewanger fait conduire à Sachsenhausen un groupe de quatre-vingts hommes de son unité, les fait entrer dans le four crématoire et abattre là, à la mitraillette, pour rébellion.


    Aussi les hommes qui lui restent lui obéissent-ils, quels que soient ses ordres. Dirlewanger a une formule qui résume toute sa conduite: «Combattre la terreur par la terreur.»


    Quand cette troupe d’assassins arrive dans un village, tout est permis. Les femmes sont livrées aux caprices des soudards avant de subir des supplices effroyables. Les enfants sont impitoyablement tués, dépecés. Les hommes meurent dans d’horribles tortures. Parfois, Dirlewanger et ses hommes s’amusent à faire avaler à leurs victimes des pilules de cyanure – qu’ils portent toujours sur eux, car ils ont l’ordre de s’empoisonner s’ils tombent aux mains des Russes – «pour voir ce que cela donne». Et, avant de partir, on rassemble ce qui peut rester d’êtres vivants dans les granges, avant d’incendier tout le village. Ceux qui tentent d’échapper aux flammes sont abattus à la mitraillette.


    Les exactions de cette bande sont telles qu’un juge SS est chargé d’ouvrir une enquête. Ses conclusions sont si sévères que Berger est alerté. Pour éviter à son protégé de passer en justice, il l’envoie avec ses hommes en Russie centrale, à Mohilev. En 1943, Dirlewanger se voit accorder la croix d’Or du Reich: il a tué plus de 15000 partisans et ne compte, dans son groupe, que 92 tués, 8 disparus et 218 blessés. Quant au juge SS – Konrad Morgen – qui avait ouvert l’enquête, il est envoyé au front comme simple soldat.


    Lorsque, en février 1945, les Russes entrent dans Berlin, ils trouvent devant eux Dirlewanger et ses hommes. Mais les soldats russes, qui connaissent la réputation de cette bande de tueurs, n’en laissent aucun en vie. «Ce fut, écrira plus tard le romancier américain Alan Clarke, un des plus horribles massacres de toute la campagne de l’Est.» Quant à Dirlewanger, il parvint à s’échapper. Selon un rapport officiel, son corps aurait été identifié, en 1960, après exhumation, à Althausen, en Haute-Souabe.


    


    Les «résultats» obtenus par les «Einsatzkommandos» sont hallucinants. Conformément aux ordres de Himmler, ils tuent sans pitié en Pologne, en URSS, dans les pays baltes. Juifs, Tziganes, Krimtschates (peuplade méditerranéenne parlant le turc et émigrée en Crimée et qu’un fonctionnaire de Berlin affirme avoir du sang juif) sont exterminés. Et, après chaque «opération», un rapport est ponctuellement envoyé à Berlin.


    Voici quelques extraits de ces documents retrouvés par les enquêteurs du procès de Nuremberg:


    


    Einsatzkommando n°5: du 2 au 8novembre 1941, exécution de 15 fonctionnaires politiques, 21 saboteurs, 414 otages, 10650 Juifs. Du 16novembre au 15décembre 1941, exécution de 17645 Juifs, 2504 Krimtschates, 824 Tziganes, 212 communistes et partisans.


    


    Einsatzkommando n°4 A: exécution de 11328 personnes dans la région de Kharkov.


    


    Einsatzgruppe D: du 1erfévrier au 15février 1942, 1451 personnes exécutées, dont 920 Juifs, 468 communistes, 12 saboteurs et asociaux. Au 31mars 1942, le total est de 91768 victimes.


    


    Notons encore que l’Einsatzgruppe A se glorifie d’avoir procédé, au 15octobre 1941, à 135567 exécutions, en Lettonie, en Estonie et sur le reste du territoire balte.


    Le «record» est battu par l’Einsatzgruppe A qui, au 1erjanvier 1942, totalise 229052 exécutions, ce qui signifie, pour son chef, le SS Brigadeführer, la disparition totale des Juifs dans le territoire dont il a la charge, territoire officiellement déclaré «Judenrein»: pur de Juifs.


    Combien ces hommes, commandés par Heinrich Himmler et se réclamant du «Grand Reich», auront-ils tué d’êtres humains des deux sexes et de tous âges à la fin de la guerre? On ne le saura jamais avec précision. Mais ce n’est pas exagération de dire que le nombre de leurs victimes se chiffre par millions. Et ils n’étaient que trois mille assassins, opérant sous le signe de la croix gammée!


    Cependant, il ne suffit pas à Himmler et à ses subordonnés de tuer sur place tous ceux qui, selon l’idéologie hitlérienne, sont d’un sang inférieur. Les camps de concentration – on peut écrire d’extermination – sont là pour compléter ce génocide.


    C’est Himmler lui-même qui en fixe le rôle. Dès janvier 1937, dans un discours prononcé devant les membres de la SS, il définit ainsi la tâche des «Têtes de mort»:


    «Je désire vous parler maintenant à propos des Totenkopfverbände, des camps de concentration. Nous avons en Allemagne les camps de concentration suivants: Dachau, Sachsenhausen, Lichterburg, Sachseqburg et quelques autres petits camps. Le nombre d’internés est de 8000. Je vais vous expliquer pourquoi nous en avons autant et pourquoi nous en aurons davantage.


    »Le parti communiste est bien organisé. Une partie de ses fonctionnaires se trouve à l’étranger et les autres ont été arrêtés. Ceux-ci se trouvent dans les camps de concentration, car la masse ouvrière est susceptible de soutenir notre parti pour autant que les représentants des autres idéologies ne lui enseignent pas d’autres idées. Il est évident que celui qui, pendant des années, a été communiste, a un penchant pour cette doctrine.


    »Une partie des fonctionnaires communistes se sont rendus en Russie, où ils ont suivi des cours spéciaux en vue d’une tactique nouvelle; ils ont obtenu de merveilleux faux passeports directement du Polizeipräsidium. Ils sont ensuite revenus en Allemagne, se sont fixés dans des lieux où ils n’étaient pas connus, et il a été très difficile de les découvrir.


    »Quand j’ai pris le commandement de la Gestapo, en 1934, je n’ai rien publié sur le parti communiste illégal car, à mon avis, l’action des policiers doit s’effectuer en silence. En 1936, nous avons, par deux fois, liquidé la direction du parti communiste allemand, et vous n’en avez rien su par les journaux…»


    Himmler ajoute que, sur l’ordre de Hitler, il a fait interner tous les communistes «pour rendre impossible, par manque d’hommes, toute action illégale».


    Puis il se livre à une description des «sous-hommes» internés dans les camps de concentration:


    «Il n’existe pas de démonstration plus vivante de la réalité des lois héréditaires et raciales qu’un camp de concentration. On y trouve des hydrocéphales, des gens qui louchent, des individus difformes, des demi-Juifs, un nombre considérable de personnes inférieures du point de vue racial… La plupart de ces internés ont une âme d’esclave et, parmi eux, il y en a très peu à posséder un caractère véritable…


    »Les camps sont entourés de fils électriques; si quelqu’un passe dans la zone interdite, on tire dessus, si quelqu’un fuit pendant le travail, on tire également dessus. Si quelqu’un est arrogant, il est isolé en cellule noire, au pain et à l’eau et, suivant la loi prussienne, il peut recevoir jusqu’à vingt-cinq coups de bâton…»


    Cette description des camps de concentration, faite plus de deux ans avant le commencement de la guerre en Pologne, montre que les camps n’ont pas été créés pour les «sous-hommes» étrangers. Mais la campagne à l’Est a donné l’idée à Himmler et à Heydrich de «perfectionner» le système.


    Le Juif reste, naturellement, l’ennemi numéro un. Initialement, les dirigeants nazis ne pensent pas devoir exterminer tous les Juifs. Ce qui compte pour eux, c’est de les refouler hors de l’espace vital de la grande Allemagne.


    Dans tous les documents retrouvés, et dont un grand nombre seront produits par l’accusation, à Nuremberg, on trouve l’expression «solution finale» du problème juif. Mais les mots changent, s’ils ont le même sens: déracinement, exclusion, évacuation, etc.


    En fait, c’est à partir de l’hiver de 1941/1942 que l’on voit poindre l’idée de l’extermination totale des Juifs – et ce mot englobe, nous l’avons vu, de nombreuses races qui n’ont souvent rien à voir avec le judaïsme, tels les Tziganes – par les moyens les plus divers.


    Par les déclarations que fera plus tard Eichmann au cours de son procès, à Jérusalem, on a aujourd’hui une idée plus précise des moyens mis en œuvre, que celle qui avait pu découler des témoignages de Nuremberg.


    Tout d’abord, sur l’ordre de Himmler, Eichmann prend, en 1938, la direction du sous-groupe IV B 4 du RSHA, qui devient bientôt la «Direction centrale pour l’émigration juive». Eichmann s’installe à Vienne et organise le départ des Juifs vers la Terre promise. À cette époque, le SD travaille en liaison avec la Haganah, cette organisation juive antibritannique qui posera tant de problèmes à l’Angleterre. En quelques mois, et malgré les bateaux de guerre britanniques, les cargos affrétés par les services d’Eichmann parviennent à transporter, en Palestine, plus de deux cent cinquante mille Juifs, en provenance d’Autriche, d’Allemagne et de Tchécoslovaquie.


    Mais quand, en septembre 1939, l’Allemagne attaque la Pologne, où la communauté juive est particulièrement importante, la question se pose de tout autre manière. Il n’est plus possible de consacrer des cargos au transport de ces êtres de «race inférieure».


    Himmler ordonne alors à Eichmann de trouver une solution de remplacement. La première idée est de diriger les Juifs vers de véritables «réserves» où ils vivront en dehors des autres communautés. La première de ces réserves se trouve près de Lublin, en Pologne, où l’on pourra parquer plus de trois cent mille personnes.


    Mais bientôt Frank, Gauleiter de Pologne, se plaint de cette formule et, grâce à l’appui de Gœring, il obtient que cessent les transferts. Eichmann a alors une autre idée: pourquoi ne pas envoyer les Juifs à Madagascar? Il suffit de demander à la France de céder la grande île à l’Allemagne, et celle-ci y enverra tous ceux dont elle veut se débarrasser. On estime que quatre millions de Juifs pourraient y être déportés. Hitler parle même de ce projet à Mussolini.


    L’affaire, cependant, n’a pas de suite, d’autant plus que l’attaque contre la Russie va mettre l’armée allemande en contact avec d’autres populations aussi «peu intéressantes».


    C’est alors que naît l’idée de liquider physiquement tous ces «sous-hommes», ce qui, du même coup, simplifiera le problème. Le 31juillet 1941, Gœring adresse à Heydrich une lettre dans laquelle il écrit notamment:


    «Je vous donne tous pouvoirs pour entreprendre les préparatifs concernant une solution définitive de la question juive dans tous ceux des territoires européens qui se trouvent sous l’influence de l’Allemagne.»


    Ce message du maréchal du Reich n’apprend rien à Heydrich qui a déjà reçu tous les pouvoirs, dans ce sens, de la part de Himmler. Mais c’est surtout à partir de 1942 que l’élimination des Juifs devient systématique.


    Au cours de l’été de cette année, Himmler ordonne que les Juifs polonais soient regroupés dans des camps de concentration. Entre juillet et octobre, les trois quarts des habitants du ghetto de Varsovie sont transférés dans les camps, notamment à Treblinka, Auschwitz, Chelmno, Belzec, Sobidor. La plupart de ces malheureux sont exterminés. Seuls les difficultés de transport et le manque de chambres à gaz et de fours crématoires conditionnent le rythme des transferts.
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    Le 14janvier 1943, Himmler se rend inopinément à Varsovie pour voir où en sont les choses. Il remarque qu’un grand nombre de Juifs est parvenu à survivre, et il entre dans une violente colère, ordonnant que des mesures draconiennes soient prises.


    Quatre jours plus tard, les habitants qui restent dans le ghetto et qui ont réussi à se procurer des armes, se soulèvent.


    La répression est féroce, et Himmler décide d’entreprendre une opération de nettoyage. Il la racontera lui-même, peu après:


    «Je décidai de détruire entièrement le quartier juif en mettant le feu à chaque pâté de maisons, y compris les immeubles résidentiels situés à proximité des usines d’armement. Chacun des blocs fut, l’un après Vautre, systématiquement évacué et détruit par le feu. Les Juifs sortirent alors de leurs cachettes.


    »Il en est qui demeurèrent dans les bâtiments en flammes jusqu’à ce que la chaleur et la crainte d’être brûlés vifs les eussent obligés à sauter des étages supérieurs après avoir jeté leurs matelas dans la rue. Les os brisés, ils essayaient encore de ramper jusqu’aux bâtiments qui n’étaient pas encore atteints par le feu. Quelques-uns changeaient de cachette pendant la nuit et se réfugiaient dans les maisons en ruines, jusqu’à ce qu’ils aient été découverts par les patrouilles.


    »Leur séjour dans les égouts manqua d’agrément dès la fin de la première semaine. De la rue, nous entendions les bruits de voix qui montaient par les canalisations. Nos ingénieurs descendirent courageusement dans les égouts pour en faire sortir les Juifs, et il leur arrivait de trébucher sur des cadavres ou d’être accueillis à coups de fusil. L’usage des bombes lacrymogènes était nécessaire, et nos soldats en ont jeté dans 183 bouches d’égout.


    »Croyant que c’étaient des gaz, les bandits s’enfuirent au centre de l’ancien ghetto, où nous les avons fait facilement remonter à la surface. Un nombre incalculable de Juifs sont morts dans les souterrains ou dans les canalisations.»


    Le 23mars 1943, le statisticien personnel de Himmler, le Dr Korrher, lui présente un rapport intitulé: «La solution définitive de la question juive». D’après ce texte, 1873549 Juifs européens ont été éliminés ou déportés (ce qui revient au même).


    Himmler se montre très satisfait, mais il interdit à Korrher de faire état, auprès de qui que ce soit, de son rapport, ni de mentionner le «traitement spécial».


    Si les Juifs polonais paient le premier et le plus lourd tribut à la folie sanglante des dirigeants du IIIe Reich, leurs coreligionnaires des autres pays occupés par l’Allemagne subissent, eux aussi, la haine des nazis.


    Himmler est tellement hanté par l’idée d’exterminer tous les Juifs qu’il va jusqu’à reprocher aux Einsatzgruppen de ne pas faire montre d’assez de rigueur à leur égard.


    Pourtant, que ce soit en Russie, en Roumanie, en Hongrie, les assassinats et les déportations se succèdent sans trêve. Hœss, le sinistre commandant du camp d’Auschwitz, n’affirmera-t-il pas que durant le seul été de 1944 il a fait passer dans les chambres à gaz quatre cent mille Juifs hongrois?


    À l’Ouest, si les hécatombes sont moins fortes – car la Wehrmacht, qui commande les unités d’occupation, freine souvent le zèle de la Gestapo, du SD et des SS – on verra cependant déporter les trois quarts de la population juive de Hollande. En Norvège et au Danemark, grâce à l’aide de la population, la plupart des Juifs parviendront à échapper aux nazis en se réfugiant en Suède. En France – si l’on en croit les statistiques de l’état-major de Himmler – un sixième «seulement» des Juifs auront été déportés.


    Mais en Italie, en Grèce et en Yougoslavie, malgré les interventions d’Eichmann, les résultats sont qualifiés de «médiocres». Pour Eichmann, ce sont les Italiens eux-mêmes qui protègent les Juifs de leur pays et ceux des régions qu’ils occupent. Et, devant Himmler, il parle du «sabotage» organisé par Mussolini. Il faut d’ailleurs reconnaître que le Duce, malgré son amitié pour Hitler et les lois antisémites qu’il a édictées, refusera toujours de se rendre complice de ce génocide.


    Combien d’hommes, de femmes, d’enfants périront-ils ainsi dans les camps de la mort? Aucune statistique exacte de cet immense holocauste n’a pu être établie. Ses responsables eux-mêmes, malgré les rapports, chers à la bureaucratie nazie, n’en ont aucune idée précise. Certains diront qu’il y a eu «seulement» 1500000 victimes. D’autres affirmeront que six millions de personnes ont péri dans les camps de la mort et sous les tortures des Einsatzkommandos…


    Ce qui est certain, en tout cas, c’est que la responsabilité de Himmler dans cette entreprise d’assassinat «industrialisé» est totale. Les masses de documents découverts après la chute du Reich ne laissent aucun doute à ce sujet.


    Voici, par exemple, tirée des doubles de l’énorme correspondance du Reichsführer SS, une lettre qui définit parfaitement ses buts. Elle est datée du 2octobre 1942 et adressée à tous les commandants SS se trouvant en Pologne. Il s’agit du remplacement progressif des Juifs employés dans des usines d’armement par des travailleurs polonais.


    Après avoir dévoilé point par point le mécanisme de l’opération, Himmler conclut:


    «On s’efforcera… de rassembler aussi vite que possible la plus grande partie de ces entreprises juives concentrationnaires dans quelques autres, plus importantes, à l’est du Gouvernement général. Cependant, là aussi les Juifs devront disparaître un jour, conformément au désir du Führer.»


    Nous avons déjà cité le discours prononcé, sur ce sujet, le 4octobre 1943, à Posen, par Himmler devant des officiers supérieurs SS. Mais le Reichsführer tient cependant à prendre quelques précautions. Il s’en ouvre à l’un de ses plus fidèles lieutenants, Oswald Pohl.


    Pohl, chargé de l’administration économique des camps est nommé, après la conférence de Wannsee, chef d’une section spéciale de SS avec, pour consigne, d’exploiter au maximum le rendement des prisonniers, non seulement pour accroître le potentiel de guerre du Reich, mais également pour apporter des ressources supplémentaires à l’organisation de la SS.


    Himmler adresse donc à Pohl une note concernant les exécutions de prisonniers dans les camps. Cette note, dont le double sera retrouvé, porte des annotations marginales du Reichsführer SS, dans lesquelles, avec son souci du détail, celui-ci définit même, par exemple, la distance qui devra séparer le condamné du peloton d’exécution. Mais ces directives sont valables pour tous les cas où des prisonniers seront liquidés:


    «Défense de filmer ou de photographier l’exécution, écrit Himmler, sauf en cas d’ordre exceptionnel et avec mon autorisation…


    »Après chaque exécution, les SS et les fonctionnaires qui y ont participé seront tenus de se présenter devant le commandant du camp ou devant le chef SS chargé de le représenter. Le caractère ou le moral des hommes ne doivent en aucun cas pâtir de ces procédés dont la légalité leur sera démontrée.


    »Il faudra insister sur la nécessité d’éliminer les éléments nuisibles pour le bien public. Ces explications seront données sur un ton de franche camaraderie. Elles seront répétées, le cas échéant, au cours de réunions amicales ou mondaines…


    »Après les exécutions de travailleurs civils polonais ou originaires des anciens territoires soviétiques (Ostarbeiter) leurs compatriotes… seront conduits devant la potence où on leur fera un discours sur les pénalités qu’entraîne la désobéissance à nos ordres. Cette formalité (!) sera accomplie automatiquement, à moins d’un contrordre motivé par des nécessités impérieuses et qui rendraient inopportune toute interruption de leur travail.


    »Les condamnés seront pendus par les prisonniers et de préférence par leurs compatriotes. Il leur sera alloué une rétribution de trois cigarettes à chaque exécution.


    »Bien que nous soyons contraints d’être durs et que nous ne puissions admettre la mollesse, les chefs SS responsables veilleront à ce qu’aucune forme de brutalité ne soit tolérée.»


    Quand les affaires se gâtent pour le Reich, Himmler rédige une nouvelle note, en juin 1943:


    «En temps de guerre, les exécutions sont malheureusement nécessaires. Mais il est de mauvais goût de les photographier. Cela pourrait, en outre, nuire aux intérêts de notre patrie. Des documents de cette nature serviraient la propagande de l’ennemi…»


    Mais Himmler – malgré la nécessité de faire disparaître les «sous-hommes» – ne perd pas de vue certains aspects, qui peuvent être rentables, de la situation.


    En décembre 1942, il pense que, s’il vendait des permis d’émigration à des Juifs fortunés, il pourrait équiper une division supplémentaire de SS. Dans ses archives, on retrouvera une note manuscrite ainsi conçue:


    «J’ai demandé au Führer la grâce de certains Juifs, moyennant une rançon versée en monnaie d’or. Il m’a autorisé à examiner le cas de ceux qui pourraient faire venir de l’étranger des sommes importantes.»


    Plus tard, au cours du procès d’Eichmann, un témoin juif, résidant à Budapest, racontera qu’au cours d’entretiens avec l’accusé, il avait négocié la liberté de certains Juifs.


    «Au cours de nos rencontres, affirme ce témoin, Joël Brand, Eichmann m’a affirmé que Himmler était un brave homme, très favorable à cette solution, et qu’il ne désirait pas voir se poursuivre l’extermination des Juifs.»


    Avant d’en arriver à négocier la liberté de Juifs contre de l’or, Himmler s’intéresse beaucoup plus à leur extermination. Témoin cette visite qu’il fait, en 1942, au camp d’Auschwitz.


    Le Reichsführer SS est conduit dans un bâtiment où les prisonniers sont entassés dans des conditions épouvantables. Hœss, qui commande le camp, se plaint des problèmes que pose «l’hébergement» de ces milliers de malheureux. Alors la colère de Himmler éclate:


    «Je ne veux pas entendre parler de difficultés, s’écrie-t-il. Pour un officier SS, les difficultés ne doivent pas exister. Il lui appartient de les supprimer. Comment? C’est votre affaire, et non la mienne!»


    Himmler insiste alors sur les progrès réalisés dans la construction des chambres à gaz par l’IG Farben, puis il a son attention attirée par un autre sujet: l’arrivée, dans le camp, d’un convoi de Juifs. On lui montre la manière dont sont sélectionnés les prisonniers, puis l’envoi aux «douches» – c’est-à-dire aux chambres à gaz – de ceux qui ne sont pas reconnus bons pour le travail, à savoir les enfants, les femmes et les vieillards. Himmler ne fait aucun commentaire, mais, durant l’exécution massive, il regarde tour à tour les SS présents pour deviner leurs réactions.


    Le soir, un grand dîner est donné en l’honneur du Reichsführer SS par le commandant du camp et ses officiers. Comme Hœss parle encore de ses difficultés, en disant qu’il n’est pas bien secondé, Himmler lui conseille d’«employer un plus grand nombre de chiens».


    Une réception, également organisée par le commandant du camp, se déroule ensuite, à laquelle participent de nombreuses épouses de SS. Himmler se montre très gai et «boit même quelques verres de vin». Il est «affable et détendu».


    Le lendemain, avant de regagner Berlin, il assiste au châtiment infligé à une prisonnière: la malheureuse est attachée, nue, à un chevalet de bois et un «kapo» lui assène vingt-cinq coups de fouet. Himmler exprime sa satisfaction devant cette façon de faire régner la discipline…


    Quand vient l’heure du départ, le Reichsführer SS se montre plus compatissant à l’égard de Hœss:


    «Je comprends, lui dit-il, vos difficultés. Je vais voir ce que je peux faire pour vous. Mais n’oubliez pas qu’une seule chose compte: il faut qu’Auschwitz augmente son rendement et que tous les prisonniers incapables de travailler ou désobéissants soient purement et simplement liquidés.»


    Et il élève Hœss au grade de lieutenant-colonel.


    Ce ne sera qu’en 1944 que les massacres cesseront à Auschwitz et dans son camp satellite, Birkenau, sur l’ordre de Himmler. Les chambres à gaz et les fours crématoires seront rasés, pour que les troupes russes ne les prennent pas intacts. Mais les ruines n’enseveliront pas les traces du génocide…


    Quand, devant les juges de Nuremberg, comparaîtront les hommes qui, sous les ordres de Himmler, auront été les responsables de cet immense massacre, on n’entendra aucun regret, aucune manifestation de remords. Six généraux, Otto Ohlendorf, Jost, Naumann, Rasch, Schulz et Six, viendront approuver la politique d’extermination décrétée par Hitler et mise en œuvre par Himmler. Cinq colonels, six lieutenants-colonels, quatre commandants et trois autres officiers adopteront la même attitude.


    Ohlendorf – qui lors du procès n’a que quarante ans – résume parfaitement cette attitude quand il dit:


    «Je n’avais pas à apprécier le danger qu’un enfant constituait pour la Wehrmacht. Mais je devais appliquer l’ordre disant que tous les Juifs, y compris les enfants, constituaient un danger pour la sécurité. Je n’avais pas à discuter un ordre du Führer: je n’avais qu’à l’exécuter!»

  


  
    CHEF DE GUERRE


    


    Tandis que les Einsatzkommandos, derrière le front, et les SS Totenkopf, dans les camps, exterminent tous ceux qu’on leur désigne comme des ennemis du Reich, la Waffen SS se bat. Avec un courage extraordinaire, surtout quand le vent tourne et que l’Armée rouge, réorganisée après les terribles années 1941 et 1942, contre-attaque.


    Quand commence l’opération «Barberousse», les unités SS, placées sous le commandement de l’OKW, sont lancées dans la bataille, presque toujours en tête des troupes d’assaut. Mais, hormis ce redoutable honneur, rien ne les distingue, dans les opérations, des divisions de la Wehrmacht. Rien, sinon les pertes élevées qu’elles subissent et qui feront écrire à Léon Degrelle, le chef des Rexistes belges, engagés dans la SS, que «au front, la vie d’un officier des Schutzstaffeln ne dépassait guère deux mois».


    Les divisions «Das Reich» – qui s’illustrera tragiquement à Oradour-sur-Glane – «Germania», «Totenkopf», sont envoyées là où le danger est le plus grand. Au total, six divisions, deux brigades d’infanterie, une brigade de cavalerie, quatre Légions étrangères de SS participent aux combats sur le front de l’Est.


    Quand, en février 1942, la première contre-offensive russe est stoppée, toutes ces unités ont payé un lourd tribut à la guerre. La plupart des officiers ont été tués, sont portés disparus ou sont grièvement blessés. C’est alors que le Führer lance une nouvelle attaque, sur tout le front, pour abattre définitivement l’Armée rouge.


    On décide de renforcer et de rééquiper les unités SS. À la demande du général Hausser, Hitler accepte que les divisions «Leibstandarte Adolf Hitler» et «Das Reich» soient dotées de chars, chacune disposant de l’effectif d’un bataillon de blindés.


    Cette mesure est étendue, en mai 1942, aux divisions «Totenkopf» et «Wiking». Ainsi, au début de l’été, les quatre divisions SS combattantes disposent des moyens les plus modernes. Elles deviennent un corps d’armée SS, dont Hitler donne le commandement à Paul Hausser. Dans les mois suivants, le chef de cette unité tactique recevra le nom de «SS-Panzer-Generalkommando».


    Pendant que les divisions SS se reforment dans l’Ouest, l’offensive hitlérienne de cet été de 1942 est stoppée devant Stalingrad. Comme la situation s’aggrave également en Afrique, le Führer décide d’accroître les moyens de la Waffen SS, dont il commence à reconnaître les mérites. La brigade de cavalerie devient division de cavalerie «Florian Geyer» et les autres divisions se voient attribuer des chars supplémentaires, des canons motorisés et des véhicules de transport blindés. Toutes prennent le nom de «SS-Panzergrenadierdivision». En décembre 1942, pour la première fois depuis 1940, Hitler, sur la demande de Himmler, accepte la formation de deux nouvelles divisions SS, qui formeront un second corps d’armée SS.


    Mais un problème d’effectifs se pose, que ne manque pas de soulever le Reichsführer SS. Cette fois, Hitler soutient Himmler contre l’OKW et l’OKH et même devant le «Reichsarbeitsdienst» (Service du travail). Malgré son hostilité, Keitel est bien obligé d’autoriser Gottlob Berger à incorporer trois fois plus de jeunes gens qu’il n’en avait le droit jusque-là. Dès lors, le recrutement ne fera que s’accélérer.


    Au 1erseptembre 1942, 141975 combattants appartiennent à la Waffen SS, auxquels s’ajoutent 4 5663 réservistes. Un an plus tard, ils seront 280 000 combattants et 70 000 attendront leur envoi au feu, soit à l’instruction, soit en réserve.


    Au fur et à mesure du déroulement de la guerre, la Waffen SS admet de plus en plus de non-Allemands dans ses rangs et sa valeur militaire s’en ressentira parfois. C’est ainsi que seront formées des unités composées de musulmans originaires de Yougoslavie, coiffés d’un fez, et qui seront appelées «unités Handscharr» (cimeterre), de Russes anticommunistes, de Scandinaves, de Hollandais, de Flamands, de Wallons, de Français (division Charlemagne) et même d’une minuscule unité anglaise et de quelques Hindous, ces derniers sans aucune valeur militaire.


    Si la situation militaire ne cesse de s’aggraver, la Waffen SS garde intacte sa foi dans le Führer. Alors qu’au fil des jours, le moral de la Wehrmacht ne cesse de s’assombrir et que les officiers du front se rendent compte qu’il est maintenant impossible au IIIe Reich de gagner la guerre, les SS se battent avec le même courage dans la défensive qu’ils l’ont fait quand les attaques allemandes étaient couronnées de succès.


    Quelqu’un a dit, un jour, que la Waffen SS constituait le «corps des pompiers» du nazisme. L’image semble juste, car c’est toujours à elle que l’on fait appel quand le danger se fait plus grand en un point quelconque de l’Europe. C’est aussi à certaines de ses unités, l’élite parmi l’élite, que l’on confie les tâches les plus audacieuses, celles qu’il faut, à tout prix, mener à bien.


    Parmi tous les officiers SS, il en est un qui a su inspirer de l’admiration à Hitler, pourtant difficile à satisfaire: le Standartenführer Otto Skorzeny. Ce colonel de parachutistes, un colosse de près de deux mètres, a été présenté au Führer par Himmler. Celui-ci, qui le connaît depuis des années, l’a décrit comme un homme en qui on peut avoir toute confiance et auquel on peut confier les missions les plus extraordinaires.


    Quand, en juillet 1943, Mussolini est renversé, Hitler se souvient qu’il lui a dit un jour de 1938, après l’annexion de l’Autriche: «Duce, je ne vous oublierai jamais.»


    Le moment est venu de le prouver. Après sa chute, Mussolini est enfermé dans un refuge de l’Apennin et placé sous la garde d’une unité régulière de l’armée italienne. Si l’allié d’hier ne peut plus être d’un grand secours, l’orgueil du Führer lui commande cependant de le libérer avant qu’un tribunal italien ne lui demande des comptes.


    La direction de l’opération est confiée à Skorzeny. À la tête d’un commando de parachutistes SS, le Standartenführer parvient à investir l’hôtel où le Duce s’attend à être exécuté. Exploit spectaculaire, bien qu’il n’ait guère présenté de dangers, les gardes de Mussolini, surpris, n’ayant opposé qu’une faible résistance. Mais, aux yeux du monde, Hitler, une fois de plus, prouve son audace. Quant au chef déchu de l’Italie fasciste, il a perdu toute sa superbe: il y a loin entre le petit homme en pardessus, coiffé d’un chapeau mou, que le Führer accueille à Berchtesgaden, et le tonitruant chef des chemises noires de 1940…


    C’est encore Skorzeny qui intervient en Hongrie, sur l’ordre de Hitler, pour s’emparer du régent Horthy.


    Depuis juin 1941, la Hongrie combat aux côtés de l’Allemagne contre la Russie. Quand l’avance de l’Armée rouge dans le sud amène les premières unités soviétiques à proximité de la frontière hongroise, Hitler convoque Horthy à Berlin, pour lui «proposer» de placer son pays sous le contrôle militaire, économique et administratif de l’Allemagne. Horthy refuse.


    Il ignore que, depuis septembre 1943, le Führer a fait mettre au point «l’opération Margarethe», qui prévoit l’envahissement de la Hongrie. Le plan est mis en œuvre entre le 19 et le 31mars 1944. Là encore, ce sont les unités SS qui font le plus gros de la besogne. On y trouve en effet deux «Panzerdivisionen»: «Reichsführer SS», «Horst Wessel», et la division de cavalerie «Florian Geyer».


    Mais la situation ne cesse de se dégrader et, en octobre 1944, Horthy décide de demander un armistice aux Alliés. La riposte de Hitler ne tarde pas: en novembre, les «Croix fléchées», organisation nazie hongroise, prennent le pouvoir après un coup d’État. Leur chef, Szalassy, s’octroie le titre de «Conducteur» de la nation, tandis que les SS de Skorzeny s’emparent du régent Horthy et le conduisent en Allemagne, qu’il ne quittera que pour aller finir ses jours, en exil, au Portugal.


    C’est encore la SS de Himmler qui est chargée d’écraser la révolte de Varsovie, en août 1944.


    La résistance polonaise est bien organisée. Malheureusement, diverses tendances se manifestent, et ces différentes idéologies vont coûter très cher aux malheureux habitants de Varsovie.


    Il y a d’abord «l’Armée de l’Intérieur», ou AK, la plus importante, commandée par le général de cavalerie Bor-Komorovski, en liaison étroite avec Londres; viennent ensuite «l’Armée du peuple», ou AL, de tendance «indépendants de gauche»; le PAL, d’obédience communiste et, enfin, les «Forces armées nationalistes», ou NSZ, d’extrême droite, qui se sont séparées de l’AK lorsque Bor-Komorovski avait envisagé la possibilité d’un compromis avec les Russes.


    Au moment où l’Armée rouge approche de Varsovie, l’AK estime nécessaire de montrer sa force, de telle sorte que, la paix revenue, les exilés polonais de Londres puissent faire état de leur rôle durant l’occupation allemande. On n’ignore pas, dans la capitale britannique, que des unités de l’AK, qui ont aidé l’armée soviétique dans sa progression, ont été désarmées par celle-ci et que leurs officiers ont été emmenés vers une destination inconnue.


    Le 27juillet 1944, le Gouvernement militaire allemand ordonne la réquisition de cent mille civils pour la construction de fortifications. Les troupes du maréchal Rokossowsky poursuivent en effet leur marche vers l’Ouest, et la résistance désespérée de la Wehrmacht ne fait que ralentir leur progression.


    Le 29juillet, la radio de Moscou annonce la libération imminente de Varsovie et appelle les «travailleurs de la Résistance» à se soulever contre l’occupant. Craignant d’être débordé par les éléments communistes, Bor-Komorovski lance, le 1eraoût, avec l’accord de Londres, l’appel suivant:


    «Soldats de la capitale!


    »J’ai donné aujourd’hui l’ordre que vous attendez depuis si longtemps, l’ordre d’ouvrir le feu contre l’envahisseur allemand. Après bientôt cinq ans d’une lutte obligatoirement clandestine, aujourd’hui nous prenons ouvertement les armes!»


    Malheureusement, deux raisons font que les Russes ne vont pas venir à l’aide des résistants. La première est militaire: l’offensive de l’Armée rouge est freinée par une contre-attaque allemande, alors que les troupes de Rokossowsky ont besoin de se regrouper et de respirer un peu; la seconde raison est politique: les Russes n’ignorent pas que les insurgés ne pourront pas réussir sans l’aide qu’ils leur ont promise, et Staline n’est peut-être pas mécontent de voir ainsi disparaître une force polonaise qui aurait gêné la réalisation de ses ambitions en Pologne, après la fin de la guerre.


    Et pourtant, même seuls, les Polonais ne sont pas loin de réussir: le 6août, la presque totalité de la ville est en leur pouvoir. Le parachutage de quelques-uns des exilés de Londres est même prévu, ce qui provoque déjà maintes difficultés dans les rangs des résistants.


    C’est alors que, le 8août, le Gruppenführer SS von dem Bach-Zelewski prend la direction de la répression. Il dispose de deux brigades, commandées par Kaminski et Dirlewanger. Nous avons déjà évoqué les sinistres exploits de ces deux unités et de leurs chefs.


    Ce qui est intéressant, en revanche, c’est l’attitude de von dem Bach-Zelewski quand s’engagent les pourparlers entre Allemands et résistants.


    Alors que la répression faisait rage, la BBC a annoncé qu’à la fin de la guerre, les chefs SS, et notamment von dem Bach-Zelewski, devraient répondre de leurs crimes contre la population de Varsovie. Le SS Gruppenführer a été très choqué par cette déclaration. Et c’est un plaidoyer en sa faveur qu’il prononce devant les émissaires du général Bor-Komorovski, affirmant qu’il a tout fait pour éviter une répression encore plus sanglante (!), déclarant même qu’il a empêché le bombardement de la ville par la Luftwaffe.


    Finalement, après plusieurs jours de négociations, von dem Bach-Zelewski reconnaît la qualité de prisonniers de guerre à tous les résistants pris par les SS. Ces malheureux combattants sont dirigés vers des camps, en Allemagne. Mais il ne s’agit pas de Stalags: ce sont les camps de concentration où la plupart des Polonais mourront avant la chute du Reich.


    Quelques mois plus tard, c’est encore à la Waffen SS que le Führer va faire appel pour tenter de desserrer, à l’Ouest cette fois, l’étau des troupes alliées.


    Le 16décembre 1944, sous les ordres du SS Obergruppenführer Joseph «Sepp» Dietrich, une contre-offensive est lancée dans les Ardennes belges contre les troupes américaines. Là encore, les SS vont se distinguer de façon tragique, en massacrant soixante et onze prisonniers de guerre. C’est un détachement blindé de la 1re SS Panzerdivision «Leibstandarte Adolf Hitler», commandé par le SS Obersturmbannführer Joachim «Jochen» Peiper, qui se livre à l’exécution de ces hommes sans défense.


    Au cours du procès qui se déroulera en juillet 1945 à Dachau, le seul officier américain rescapé du massacre viendra déclarer:


    «Nous avions décidé qu’il valait mieux nous rendre, étant donné la supériorité écrasante de cette force, la division SS «Adolf Hitler», comme nous devions l’apprendre par la suite. Et c’est ce que nous avons fait.


    »On nous a tous réunis dans ce champ, où nous étions cent cinquante à cent soixante hommes, peut-être cent soixante-quinze… À ce moment-là, les Allemands continuaient à avancer vers Bastogne, au sud. Un char armé d’un canon de 88 mm reçut l’ordre de s’arrêter, et il manœuvra pour venir se placer face à notre groupe, debout dans le champ. Étant donné ce qui s’est passé par la suite, je suis aujourd’hui convaincu que, s’ils avaient pu abaisser suffisamment le canon de leur engin, ils nous auraient tiré dessus à bout portant. Mais ils n’ont pas pu le faire, car le champ se trouvait trop en contrebas. Quand ils ont vu que le char ne faisait que gêner inutilement l’avance des véhicules sur la route, ils l’ont fait partir.


    »Deux autos-chenilles se sont alors rangées sur le bas-côté de la route, à quelques mètres l’une de l’autre, et juste à notre hauteur. Un Allemand s’est dressé dans le premier véhicule et a tiré un coup de pistolet sur nous. À ce moment, nous avons ordonné à nos hommes de ne pas bouger, sachant que, si nous tentions de fuir, ils en profiteraient pour ouvrir le feu avec leurs armes automatiques.


    »Cette première balle a tué mon chauffeur. Une seconde a aussitôt été suivie de rafales de mitraillettes, tirées sur ce groupe de prisonniers de guerre américains, désarmés et impuissants. Ceux d’entre nous qui ne furent pas tués tout de suite par la première rafale se jetèrent à terre… Mais, tandis que nous restions couchés sans bouger sur le sol, ils continuèrent à tirer dans le tas.


    »Quand la fusillade a cessé, au bout de cinq minutes environ, ou peut-être de trois, ils se sont approchés des survivants qui agonisaient en se tordant de douleur, et ils les ont achevés d’une balle dans la tête. Moi, je n’avais été touché qu’une fois par la première rafale.»


    L’officier et les rescapés laissés pour morts restent immobiles pendant de longues heures. Sur la route, continuent à défiler les véhicules, dont les occupants éclatent de rire devant le spectacle de tous ces soldats américains abattus.


    La nuit venue, les rescapés s’enfuient. Mais, sauf l’officier, tous seront tués par des sentinelles ou par des groupes de SS rencontrés dans les bois.


    Quand, quelques semaines plus tard, les Américains reprendront le terrain perdu, ils trouveront leurs compatriotes gisant dans la neige, à l’endroit même où ils sont tombés.


    Si l’on en croit le témoignage d’un officier SS, avant la contre-offensive des Ardennes, Himmler, réunissant les chefs de corps, leur avait dit:


    «Je compte sur vous pour vous montrer dignes des insignes SS que vous portez, et pour gagner la victoire à n’importe quel prix et par n’importe quel moyen.»


    Himmler parle là en sa qualité de «Oberbefehlshaber» Haut-Rhin, c’est-à-dire de commandant en chef sur ce front, poste auquel Hitler l’a nommé, le 2décembre 1944.


    C’est au même titre qu’à la veille de Noël, il écrit à Bormann:


    «J’apprends par les unités de la SS stationnées dans la région que les populations du Kreis de Düren (près d’Aix-la-Chapelle) sont absolument hostiles et réfractaires. Je n’ai pu en savoir les raisons. Le salut «Heil Hitler» {25} y est à peu près inconnu, même parmi beaucoup de dignitaires locaux.


    »Peut-être la nomination d’un Kreisleiter particulièrement actif modifierait-elle cette situation?…»


    Himmler a toujours rêvé d’être un chef de guerre. Il croit en avoir les possibilités et ne manque jamais une occasion d’ironiser sur les «capacités tactiques» des généraux de la Wehrmacht, ne faisant d’ailleurs, en cela, qu’imiter son maître, Adolf Hitler.


    L’attentat manqué du 20juillet 1944 va lui donner l’occasion – du moins le pense-t-il – de faire montre de ses capacités de commandant.


    


    Le 20juillet, le colonel von Stauffenberg, grand blessé de guerre – il a perdu un œil et un bras – participe à la conférence quotidienne du Führer, à Rastenburg. Chef d’état-major du général Fromm, commandant de l’armée de l’Intérieur, spécialiste des effectifs, il vient, à la demande de Keitel, soumettre un rapport à Hitler.


    En fait, von Stauffenberg fait partie d’un groupe de conjurés comptant de nombreux généraux et officiers supérieurs qui, se rendant compte que le Führer mène l’Allemagne à sa perte, ont décidé de le supprimer.


    Le 20juillet, le colonel arrive donc au QG de Hitler, porteur d’une serviette dans laquelle se trouve une bombe à retardement. Introduit dans la salle des conférences par Keitel, il pose la serviette contre l’un des pieds de la lourde table, à quelques centimètres de l’endroit où Hitler se tient debout. Mais un officier, pour expliquer au Führer un détail de la carte des opérations, déplace cette serviette qui le gêne et la fait passer de l’autre côté du pied de la table.


    Quand l’explosion se produit, à l’heure prévue (alors que Stauffenberg a quitté la pièce), Hitler est ainsi protégé. Il ne sera que légèrement blessé.


    Immédiatement alerté, Himmler, qui se trouve avec son état-major dans sa villa de Birkenwald, sur les bords du lac Maursee, accourt à Rastenburg. Il doit d’ailleurs, en compagnie de Hitler, accueillir Mussolini qui arrive de Rome.


    Himmler trouve le Führer dans un état proche de la démence, donnant des ordres contradictoires, mais qui, tous, ont le même but: liquider tous ceux qui, de près ou de loin, ont trempé dans le complot.


    En voyant le «fidèle Heinrich», Hitler le nomme aussitôt «commandant en chef de l’armée de l’Intérieur», en remplacement du général Fromm qui n’a pas su découvrir le complot et qui, en outre, a été durant quelques heures prisonnier des conjurés, à Berlin.


    «Mein Führer, s’écrie Himmler, ayez confiance en moi: je ferai le nécessaire!»


    Mais, avant de gagner Berlin, le nouveau «commandant» passe par sa villa de Birkenwald et détruit un certain nombre de dossiers. On ne sait jamais…


    Ce qui ne l’empêche pas de déclarer:


    «Mon heure est enfin venue. Je traquerai cette clique de réactionnaires. J’ai déjà donné l’ordre d’arrêter les traîtres. En préservant le Führer, la Providence a manifesté son choix…»


    À Berlin, Himmler se rend chez Gœbbels, le seul chef nazi qui se trouvait dans la capitale au moment de l’attentat. Le Reichsführer SS, toujours prudent, tient à se ménager les bonnes grâces du ministre de l’Information. Ce n’est qu’ensuite que Himmler donne à son fidèle Skorzeny l’ordre d’aller à la Bendlerstrasse – QG de l’armée de l’Intérieur – voir comment se présentent les choses. Le colonel SS trouve le général Fromm présidant une cour martiale qui condamne, sans discontinuer, tous les officiers qui ont reconnu avoir participé au complot. Alerté, Himmler ordonne de suspendre les exécutions et se fait amener, chez Gœbbels, les conjurés qui n’ont pas encore comparu devant Fromm. Celui-ci est lui-même conduit devant Himmler qui lui annonce que le Führer l’a désigné comme son successeur.


    Le lendemain, tandis que le Reichsführer SS prend officiellement ses fonctions, Kaltenbrunner se voit confier le soin de poursuivre les interrogatoires.


    C’est le 7août que tous les conjurés encore vivants comparaissent devant le tribunal du peuple, présidé par le juge Roland Freisler. Tous sont condamnés à mort.


    Sur l’ordre de Hitler, les exécutions sont filmées. Les malheureux, parmi lesquels figure notamment le maréchal von Witzleben, sont pendus à des crochets de boucher, à l’aide de cordes à piano, à la prison de Pleotzensee, dans la banlieue de Berlin. Le soir même, Hitler se fait projeter le film. Gœbbels, qui se trouve dans la salle, ne peut supporter ces images et doit sortir. Par la suite, toutes les copies de ce film seront détruites.


    


    Himmler est donc commandant de l’armée de réserve. Mais pour lui, il s’agit d’un commencement et non d’une fin. Ses capacités militaires sont d’ailleurs des plus limitées, ce qui n’est pas pour faciliter sa tâche. En effet, en cette année 1944, ce que l’OKW nomme «l’Armée de l’Intérieur» est un rassemblement hétéroclite de jeunes recrues à l’entraînement, de militaires âgés ou blessés et d’anciens de 1914-1918, tous éléments dont les aptitudes combatives sont loin de correspondre à l’idée que s’en fait le Führer.


    En attendant mieux, Himmler s’efforce d’inculquer à ses troupes l’idéal national-socialiste, en nommant des officiers dans lesquels il a confiance. Il organise ces troupes de réserve en grenadiers du peuple, «Volksgrenadieren», et en artillerie du peuple, «Volksartillerie». Sur le papier, ces divisions ont fière allure. Il en va autrement sur les terrains d’exercice…


    S’adressant aux officiers chargés d’endoctriner les réservistes, Himmler s’exprime en ces termes:


    «Je vous donne les pleins pouvoirs pour vous emparer de tout homme qui déserterait son poste. Ficelez-le s’il le faut et jetez-le dans un wagon de marchandises…


    Confiez la responsabilité de chaque unité à l’officier le plus énergique et le plus brutal; il ne tardera pas à dépister cette racaille et à coller au mur ceux qui oseraient riposter.»


    Le 10septembre 1944, Himmler va encore plus loin:


    «Certains éléments indésirables semblent croire que la guerre sera terminée pour eux dès qu’ils se seront rendus à l’ennemi. Je tiens à préciser que tout déserteur sera poursuivi et frappé d’un juste châtiment. En outre, sa lâcheté entraînerait pour les membres de sa famille les suites les plus désastreuses… Ils seront fusillés sans jugement…»


    À cette époque, Himmler se sent «l’homme fort» du régime. Il a toute la confiance de Hitler qui lui donne la responsabilité des fusées V1 et V2. Le Reichsführer SS délègue l’un de ses fidèles, le général SS Kammler, à la surveillance des fabrications de nouveaux engins. Kammler est sans doute un nazi fanatique, mais il ne connaît rien aux problèmes techniques, et ses interventions ne font que retarder les recherches et les essais de ces armes sur lesquelles compte tant le Führer.


    Pourtant, auprès d’Adolf Hitler, un homme voit d’un mauvais œil la place de plus en plus importante prise par Heinrich Himmler. Cet homme, c’est Martin Bormann.


    L’ancien secrétaire du Führer, devenu, à force de patience et de ténacité, la véritable «éminence grise» du national-socialisme, a de grandes ambitions: il se voit très bien succéder à Hitler. Il sait que Gœring, dauphin désigné, est maintenant discrédité. Il n’est pas question que Gœbbels devienne le successeur; d’ailleurs, le spécialiste de la propagande ne voudrait pas du poste. Il reste donc Himmler.


    En cette période où il jouit d’une telle faveur, il n’est pas possible de nuire directement au Reichsführer SS. Dans l’esprit de Bormann naît donc un plan diabolique: il va inciter son Führer à donner à Himmler les responsabilités militaires dont il rêve, et, bientôt, le maître du IIIe Reich se rendra compte que le «fidèle Heinrich» n’est qu’un incapable.


    Nous sommes à la fin de 1944. Après le «coup de boutoir» de Sepp Dietrich, l’offensive allemande dans les Ardennes belges se solde par des pertes considérables. Il faut bien constater qu’il n’y a plus grand-chose à faire sur le front de l’Ouest.


    C’est alors que Bormann parvient à persuader Hitler de confier au Reichsführer SS le commandement en chef d’une armée qui tiendra une ligne allant de Karlsruhe à la frontière suisse. Himmler, qui ne voit pas la manœuvre, est fou d’orgueil: le voilà enfin véritable chef de guerre. Aussitôt, il part pour la Forêt-Noire, où il installe son QG.


    Il se met immédiatement au travail, préparant un plan d’offensive dans lequel, naturellement, ses SS tiennent une place essentielle. À la fin décembre, deux divisions pénètrent dans le nord de l’Alsace et menacent directement Strasbourg. Eisenhower, surpris, se demande s’il ne va pas devoir céder du terrain.


    Mais les troupes françaises de de Lattre n’entendent pas abandonner une terre si chèrement reconquise. Devant les protestations véhémentes du commandement français, le commandant en chef allié décide de défendre Strasbourg et les SS de Himmler sont cloués au sol. Le 20janvier 1945, les Alliés contre-attaquent. Les troupes du Reichsführer SS doivent repasser le Rhin. Himmler commence à douter de ses capacités: il n’a pas offert à Hitler la grande victoire dont il rêvait.


    Le Führer, pourtant, ne lui en tient pas rigueur: il a d’autres soucis. En effet, le 12janvier, sur tout le front de l’Est, l’Armée rouge lance la plus puissante offensive de toute la guerre: trois millions d’hommes, appuyés par une artillerie formidable, soutenus par des milliers de chars, s’élancent contre les positions tenues par la Wehrmacht.


    Les sept cent cinquante mille hommes dont dispose encore le Haut Commandement allemand, malgré une résistance héroïque, ne peuvent tenir contre ce véritable raz-de-marée. Kœnigsberg et Dantzig se trouvent maintenant sous la menace directe des soldats russes.


    Hitler, qui a compris que l’offensive désespérée des Ardennes, malgré sa puissance, n’a été en fait qu’un «baroud d’honneur», revient à Berlin. Il y reçoit le général Guderian qui lui demande de transférer sur la ligne de l’Oder les unités se trouvant encore sur le Rhin, afin de tenter de contenir la poussée de l’Armée rouge. Mais le Führer a une autre idée: il veut se tenir sur la défensive à l’Ouest et contre-attaquer à l’Est. C’est en Hongrie qu’il veut mener son action et, au lieu de suivre les conseils de Guderian, pourtant chef de l’état-major général, il décide d’envoyer à Budapest la 6e SS Panzer armée de Sepp Dietrich.


    Malgré les vives protestations de Guderian, Hitler tient bon en affirmant «son intention d’attaquer en Hongrie, de rejeter les Russes de l’autre côté du Danube et de libérer Budapest». Pour le Führer, la reprise de la capitale hongroise lui rendra le prestige qu’il a perdu contre les Alliés de l’Ouest.


    Le 20janvier 1945, l’ordre est donné de transférer les quatre divisions de la 6e armée SS à l’Est. Tandis que les unités placées sous le commandement de Sepp Dietrich commencent à faire mouvement, Hitler s’explique ainsi, devant les officiers de l’OKW:


    «L’attaque anglaise au sud de Rœrmond, l’attaque américaine dans les Ardennes, l’opiniâtre résistance opposée à mes forces en Basse-Alsace, ainsi que l’attaque française dans les Vosges, indiquent que l’ennemi cherche à empêcher le Haut Commandement allemand d’utiliser ses réserves. Tout ceci a pour but d’aider les Soviets dans leur effort pour provoquer l’effondrement de notre défense nationale. Dans ces conditions, le Führer a décidé de prendre les mesures nécessaires pour stopper les Russes et reprendre l’offensive. C’est pourquoi il a donné l’ordre de tranférer à l’Est la 6e Panzer armée, ainsi que d’autres unités.»


    Hitler pense qu’une fois encore les divisions SS vont faire un miracle. Mais, malgré tout leur courage, les hommes des deux SS Panzerdivisionen «Wiking» et «Totenkopf» qui tiennent Budapest se «cassent les dents» sur les lignes russes qui enserrent la ville. Trois tentatives de sortie, la dernière ayant lieu le 29janvier, échouent.


    Ces unités SS ignorent que la 6e armée fait route le plus vite qu’elle le peut pour venir à leur secours. Refusant cependant de se rendre, ces combattants allemands se défendent, de maison en maison, durant deux semaines. Finalement, sur les cinquante mille hommes que compte la garnison de Budapest, sept cent quatre-vingt-cinq seulement parviendront à franchir les lignes russes et à rejoindre les positions allemandes.


    Ce n’est qu’au début de février que l’armée de Sepp Dietrich, retardée par les difficultés de transport et le manque de carburant, arrive en Hongrie. On lui adjoint les restes des divisions qui se trouvent sur place, parmi lesquelles figurent notamment la 16e SS Panzergrenadierdivision «Reichsführer» et la «Leibstandarte Adolf Hitler».


    C’est en pleine attaque russe que l’offensive allemande est déclenchée. Au nord du lac Balaton, les Allemands connaissent d’abord quelques succès, tandis qu’au sud, l’effort des SS est rapidement stoppé. La boue rend les combats particulièrement difficiles et pénibles l’utilisation des chars et des véhicules blindés. L’Armée rouge inflige des pertes considérables aux assaillants. À la mi-mars, toutes les unités SS battent en retraite.


    Hitler lance l’ordre de repartir à l’attaque, mais, sur le terrain, Sepp Dietrich et son état-major se rendent compte qu’il n’y a plus rien à faire.


    En apprenant que ses troupes d’élite ne lui obéissent pas – et comment le pourraient-elles! – Hitler est pris d’une véritable crise de folie furieuse. Guderian, qui assiste à la scène, est atterré. Le Führer, dans sa rage, ordonne qu’on retire à tous ces combattants leurs insignes honorifiques. Quand Sepp Dietrich reçoit cet ordre, il refuse de le transmettre à ses subordonnés. Il n’ignore d’ailleurs pas que, par crainte d’être pris par les Russes, tous les SS se sont déjà débarrassés de leurs signes distinctifs…


    Alors que l’offensive désespérée se déroule en Hongrie, les armées allemandes du Nord tentent de résister à l’énorme pression des troupes de Joukov. Devant l’insistance de Guderian, Hitler accepte d’établir un front défensif entre l’Oder et la Weichsel. Guderian voudrait que le commandement en soit confié au Generalfeld-marschall Freiherr von Weichs. Le Führer refuse tout net: il n’a plus confiance dans les chefs de la Wehrmacht. Et, à l’effarement de tous les officiers de l’OKW, il décide de donner la responsabilité de «l’armée de la Vistule» à son «fidèle Heinrich».


    Himmler, malgré son échec à l’Ouest, ne se sent plus de joie: le voici enfin commandant en chef. Il installe son QG près de Falkenburg, dans la magnifique villa de Robert Ley, le chef du Front du travail. Puis, de là, il lance l’ordre de rassembler toutes les unités SS disponibles.


    Mais il se fait des illusions. Les effectifs ont terriblement fondu: les divisions ne sont plus que des régiments, les régiments ont tout juste assez d’hommes pour former deux ou trois compagnies, et la plupart des officiers du front ont été tués ou blessés.


    Qu’importe, pour le Reichsführer SS: puisqu’il a le grade de général, il doit avoir sous ses ordres les effectifs correspondant aux responsabilités que lui a confiées Adolf Hitler. Et il donne le signal de l’attaque, en commençant son ordre du jour par cette proclamation:


    «En avant à travers la boue! En avant à travers la neige! En avant le jour! En avant la nuit! En avant pour libérer le sol du Reich!…»


    Le 26février 1945, des hommes épuisés s’élancent contre les positions russes. Immédiatement, ils sont plongés dans un effroyable enfer. L’artillerie, avec les célèbres «orgues de Staline», les chars, l’aviation, mais aussi les terribles troupes d’assaut soviétiques, prennent les Allemands sous un déluge de feu.


    Quatre jours plus tard, le 20février, Martin Bormann écrit à sa femme:


    «L’offensive de l’oncle Heinrich a échoué, c’est-à-dire qu’elle ne s’est pas déroulée comme prévu, et les divisions qu’il tenait en réserve devront être envoyées dans d’autres secteurs. Cela signifie qu’il faudra improviser constamment d’un jour à l’autre…»


    Le 24février, Hitler réunit à Berlin l’ensemble des chefs du Parti, Reichsleiter et Gauleiter: ce jour est, en effet, l’anniversaire de la proclamation, vingt-cinq ans plus tôt, à Munich, du programme du NSDAP, Baldur von Schirah racontera la scène plus tard:


    «Nous étions environ une trentaine de dirigeants à attendre Hitler dans la salle des mosaïques de la Chancellerie du Reich. Manquaient à l’appel de cette fantomatique et ultime réunion les Gauleiter des régions de l’Est qui n’avaient pu réussir à se frayer une route jusqu’à Berlin.


    »L’une des portes monumentales s’ouvrit et Hitler parut, flanqué de Bormann et de Gœbbels. Ce que je vis, c’était un homme brisé. Péniblement, les épaules affaissées, il se traîna jusqu’à nous. Une de ses jambes, qui paraissait paralysée, balayait le dallage de marbre. Le visage du Führer avait pris une teinte cendreuse.


    »Il serra la main de chacun d’entre nous, sans pouvoir retenir le tremblement qui l’agitait. Pendant toute la cérémonie qui suivit, il plaqua une main sur l’autre pour essayer de cacher ce tremblement. Nous n’avions plus devant nous un chef rayonnant de magnétisme, mais un spectre qui nous demandait de nous battre jusqu’au dernier, pour prolonger de quelques jours son existence lamentable. Toujours en peinant, il se dirigea vers une petite table, puis il nous parla. Seule la voix était encore ferme et grave, comme autrefois:


    «Camarades du parti, nous dit-il, ma main tremble», mais mon cœur ne vacille pas. De même qu’il n’a pas tremblé, il y a vingt-cinq ans, lorsque je me suis dressé, avec un petit groupe de fidèles, pour réparer l’injustice faite à l’Allemagne. Pendant douze ans, nous fûmes au sommet. Si le Destin veut que nous sombrions, nous pourrons quand même dire que nous avons tenté l’impossible pour notre peuple.»


    


    Cela sonnait comme un chant du cygne. Mais Hitler ne voulut pas en rester là. Soudain, il reprit:


    


    «Mais si nous restons tous à notre poste, avec intrépidité, et si nous luttons jusqu’à nos dernières forces, le destin peut encore tourner, tout peut être encore sauvé.»


    


    Hilter le pense-t-il alors vraiment? C’est vraisemblable car, dans l’état de déficience mentale et physique où il se trouve, il vit de plus en plus dans un rêve. Mais il continue à terroriser ceux qui l’entourent ou ceux qui, même à distance, dépendent directement de lui. C’est le cas de Himmler qui, après son échec sur le front de l’Est, n’ose plus venir au Quartier général de Hitler.


    Méprisé par les généraux, le Reichsführer SS se venge en faisant encore régner la terreur sur les troupes qu’il commande. Durant les derniers jours de la résistance de Dantzig, il donne l’ordre de pendre aux arbres de l’allée Hindenburg des soldats de seize ou dix-sept ans, au cou desquels est accrochée une pancarte portant ces mots: «J’ai été pendu ici pour avoir abandonné mon unité sans permission.»


    Guderian se rend compte que si Himmler conserve le commandement de l’Armée de la Vistule, aucune résistance à l’Armée rouge ne sera bientôt plus possible. Comme il ne reçoit aucun rapport du quartier général du Reichsführer SS, il s’y rend pour apprendre que le «commandant en chef», souffrant d’influenza, est en cours de traitement dans une clinique, à Hohenlychen. Le chef d’état-major de Himmler, le général Lammerding {26}, reçoit Guderian auquel il ne cache pas ses inquiétudes.


    «Ne pouvez-vous nous débarrasser de notre commandant?» finit par demander Lammerding.


    Guderian se rend alors à Hohenlychen, où il trouve Himmler, apparemment en très bonne santé. Pourtant, Guderian insiste sur la fatigue manifeste du Reichsführer, en lui faisant ressortir que les responsabilités qui sont les siennes: chef de la Waffen SS, de la police, ministre de l’Intérieur, commandant de l’Armée de réserve, commandant de l’Armée de la Vistule, ne peuvent lui permettre de mener à bien sa tâche sur le front de l’Est.


    «En fait, lui dit-il, vous devriez abandonner votre commandement pour vous consacrer à toutes vos autres tâches.


    —Mais je ne puis aller dire cela au Führer, rétorque Himmler. Il me désapprouverait!


    —Voulez-vous que je le lui dise?» propose Guderian.


    Trop heureux de ne pas avoir à affronter Hitler, Himmler accepte de grand cœur. D’autant plus que la colère au cours de laquelle le Führer a décidé de priver les SS de tous leurs insignes n’a pas épargné leur chef.


    Guderian dira plus tard que la véritable raison pour laquelle le Reichsführer avait voulu se voir confier le commandement d’une armée était qu’il espérait ainsi obtenir la croix de chevalier de la Croix de Fer.


    «Il sous-estimait complètement les qualités indispensables à l’homme qui doit commander ses troupes avec succès, ajoutera le chef de l’état-major général. Dès qu’il eut l’occasion d’entreprendre, aux yeux du monde, une tâche qui ne pouvait être menée à bien au moyen d’intrigues de coulisses ou de pêche en eau trouble, cet homme s’est inévitablement révélé incapable. Son désir d’obtenir ce poste prouve son irresponsabilité totale. Hitler s’est également révélé irresponsable en le lui confiant.»


    Et Guderian décrit Himmler comme «le plus impénétrable des disciples de Hitler». C’était «un être effacé portant les stigmates de l’infériorité raciale. Il donnait une impression de simplicité. Par politesse, il cédait le pas. Contrastant avec celle de Gœring, sa vie privée était d’une austérité Spartiate».


    Guderian ajoute encore:


    «Ses efforts pour enseigner le national-socialisme au peuple allemand aboutirent à la seule création des camps de concentration. Mais… la manière dont les méthodes des camps de concentration furent gardées secrètes peut être qualifiée de magistrale…»


    Sur l’intervention de Guderian, Hitler nomme donc le général Heinrici au commandement de ce qui reste de l’Armée de la Vistule. Quand Heinrici se présente au QG de Himmler, il trouve celui-ci entouré de son état-major. Après de brèves salutations, Himmler se met à dicter à des sténographes le résumé des événements qui se sont produits depuis sa prise de commandement.


    Mais bientôt ses propos deviennent incohérents, et les sténographes se déclarent incapables de poursuivre leur travail. Heinrici, impatient de partir pour le front, ne sait quelle attitude prendre. Fort heureusement, un coup de téléphone interrompt le monologue: c’est le général Busse, un des commandants du front, qui demande à parler à son commandant en chef. Tendant alors le récepteur à Heinrici, Himmler lui dit:


    «Maintenant, c’est vous le commandant en chef. Donnez-lui les instructions nécessaires.»

  


  
    LA FIN DU “FIDÈLE HEINRICH”


    


    La carrière militaire du chef suprême de la SS est donc terminée.


    C’est alors que commence, pour lui, la période du doute. Déjà, le jour où Hitler, après la défaite de Hongrie, a injurié «ses» SS, Himmler a senti que quelque chose se brisait. Lui qui a voué sa vie au Führer et à la grandeur de l’Allemagne, il se sent honteux, plus d’ailleurs qu’indigné, devant l’injustice avec laquelle le maître du IIIe Reich traite cette troupe que le Reichsführer a façonnée pour lui.


    Quand Guderian lui propose de demander au Führer de le remplacer à la tête de l’Armée de la Vistule, Himmler comprend qu’il lui faut maintenant dégager, autant que possible, sa responsabilité dans la conduite de la guerre, mais, surtout, dans l’immense génocide qui se poursuit depuis bientôt cinq ans.


    Il y a déjà quelques mois que Himmler subit l’assaut répété de deux hommes qui tentent de le persuader que lui seul est capable de s’entremettre auprès des Alliés pour obtenir une paix honorable.


    Ces deux hommes sont Schellenberg, son bras droit politique, chef de l’espionnage (depuis l’élimination de Canaris) et Kersten, son masseur.


    Kersten est un Finlandais, dont les talents de masseur sont indéniables. Il a déjà soulagé de nombreux malades quand, en 1939, on lui demande de soigner Heinrich Himmler. Ce «petit homme au maintien paisible, aux yeux très doux, à la bouche débonnaire et gourmande», comme le décrira Joseph Kessel, hésite: il connaît la réputation du Reichsführer SS et, sans l’avoir jamais rencontré, il éprouve à son égard une vive aversion.


    Pourtant, il finit par accepter, sans prévoir ce que deviendront ses relations avec son patient, ni le rôle qu’il jouera auprès de lui pour sauver des milliers de vies. D’ailleurs, Kersten, la guerre terminée, sera l’objet de vives critiques de la part de ceux qui n’auront vu en lui que le praticien attaché à l’un des hommes les plus haïs d’Allemagne.


    Dès les premières séances de massage, Himmler est à tel point soulagé qu’il se montre réellement reconnaissant à l’égard de Kersten. Puis, peu à peu, il en fait en quelque sorte son confident.


    C’est en août 1942 que Schellenberg pense, pour la première fois, à l’éventualité d’une paix négociée. Il a appris à connaître Kersten et sait qu’il peut compter sur sa discrétion. Au cours d’une conversation, les deux hommes – le chef de l’espionnage et le masseur – tombent d’accord sur la nécessité de sonder Himmler.


    À l’issue d’un déjeuner, Schellenberg, soutenu par Kersten, demande au Reichsführer s’il a envisagé toutes les possibilités de mettre fin à la guerre. D’abord indigné, Himmler accepte d’écouter son collaborateur. Une longue discussion s’engage, à l’issue de laquelle le chef des SS donne un accord de principe.
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    Une occasion, d’ailleurs, se présente: un envoyé spécial du président Roosevelt, Abram Steven Hewit, est à Stockholm. L’indécision de Himmler, le fait que Hewit fera connaître que toute négociation comporte d’abord, la disparition du régime nazi et le jugement des criminels de guerre, font que cette affaire n’aura pas de suite.


    Ce n’est que deux ans et demi plus tard, alors que l’Allemagne est au bord du gouffre, que Himmler se laisse à nouveau tenter. Mais, pendant toute cette période, Kersten n’a pas laissé passer une occasion de reparler du problème.


    Au début de 1945, Schellenberg, qui a eu déjà un certain nombre de contacts avec le comte Folke Bernadotte, représentant de la Croix-Rouge suédoise, fait venir celui-ci à Berlin pour négocier la remise à la Suède de prisonniers norvégiens et danois. Schellenberg ménage une entrevue entre Himmler et le Suédois, à l’hôpital de Hohenlychen.


    De cette première entrevue, Bernadotte laissera un récit intéressant:


    «L’hôpital, écrira-t-il, était plein d’Allemands réfugiés de l’Est. Himmler m’apparut d’humeur joyeuse. Il portait l’uniforme vert des Waffen SS et, au lieu du pince-nez que je lui avais vu sur toutes ses photographies, il avait le nez chaussé de lunettes d’écaille.


    »Il avait de petites mains délicates et fort belles et, bien que ce fût interdit chez les SS, soigneusement manucurées. Il fut, à ma grande surprise, extrêmement courtois. Il manifesta un sens de l’humour plutôt macabre. Il n’avait certainement pas l’air diabolique. Je n’ai pas non plus constaté cette dureté glaciale d’expression dont j’avais tant entendu parler.


    »Himmler semblait une personnalité pleine d’entrain, portée à la sentimentalité en ce qui touchait à ses rapports avec le Führer et douée d’une grande capacité d’enthousiasme.»


    Quand, prudemment, Schellenberg en vient à l’objet essentiel de la rencontre, Himmler, une fois de plus, se dérobe:


    «Vous allez me trouver absurde, dit-il, mais j’ai juré fidélité à Adolf Hitler et, en tant que soldat, en tant qu’Allemand, je ne peux pas manquer à mon serment.»


    On en reste donc là. Bernadotte, qui a obtenu que les prisonniers norvégiens et danois – dont le Reichsführer refuse catégoriquement l’envoi en Suède – soient placés dans des camps spéciaux où la Croix-Rouge suédoise s’occupera d’eux, repart pour Stockholm.


    Si Bernadotte n’a que partiellement satisfaction à propos des prisonniers, et s’il repart sans grand espoir en ce qui concerne les négociations de paix, Kersten, lui, ne se décourage pas. Il sait pertinemment que la fin du IIIe Reich est proche, et il voudrait sauver le plus grand nombre de Juifs enfermés dans les camps de concentration.


    Un jour, le masseur apprend, en entendant parler des officiers SS, que Himmler a donné l’ordre formel de faire sauter tous les camps dès que les troupes alliées s’en approcheront.


    Au cours d’une séance de massage, Kersten demande au Reichsführer si cette information est exacte. Son patient lui répond tranquillement par l’affirmative:


    «Il est bien évident, ajoute-t-il, que si nous perdons la guerre, nos ennemis doivent périr avec nous.


    —Mais, s’écrie Kersten qui connaît bien Himmler, les grands Allemands des siècles passés n’auraient jamais agi de telle façon. Vous êtes actuellement le plus grand des chefs allemands; vous êtes aujourd’hui plus puissant que Hitler, puisque vous dirigez les seules forces encore valables, la SS et la Police. Pourquoi ne vous montreriez-vous pas généreux?»


    Himmler ne veut rien entendre et quitte Kersten de fort mauvaise humeur. Le lendemain et les jours suivants, le masseur revient à la charge, en soulignant adroitement que si Himmler veut être le négociateur auprès des Alliés, il est de son intérêt de ne pas commettre une telle erreur.


    Finalement, après plusieurs jours d’indécision, le Reichsführer signe un papier dans lequel il promet que les camps ne seront pas dynamités. Bien plus, il affirme que les déportés seront considérés comme les autres prisonniers. Grâce à cette intervention de Kersten, cinq mille Juifs, voués à la mort, seront pris en charge par la Croix-Rouge suédoise.


    C’est encore grâce au masseur finlandais que La Haye ne sera pas réduite en cendres par les V2. Toujours en écoutant les conversations des membres de l’état-major de Himmler, il apprend que, pour se venger de la résistance hollandaise, Hitler a donné l’ordre de détruire la capitale néerlandaise et le barrage sur le Zuyderzee. Kersten obtient de Himmler que cet ordre ne soit pas exécuté.


    Le 14mars, Himmler signe avec déplaisir le contrordre, non sans faire ce commentaire:


    «Il fut un temps où nous n’avions que de bonnes intentions à l’égard de la Hollande. Les peuples germaniques ne sont pas, à nos yeux, des ennemis à détruire… L’Histoire n’a rien enseigné aux Hollandais… Ils auraient pu nous aider et nous les aurions aidés nous aussi. Ils ont tout fait pour saper notre victoire sur le bolchevisme…»


    Mais l’action la plus étonnante menée à bien par le masseur est l’organisation d’une rencontre entre le Reichsführer SS et un leader juif.


    Ce n’est naturellement pas sans mal, et au prix de patientes manœuvres que Kersten arrache l’accord de Himmler. Celui-ci accepte de rencontrer, en Allemagne, un représentant du Congrès mondial juif, Storch. L’entrevue doit être remise à diverses reprises, car le Reichsführer se méfie de Kaltenbrunner; il veut attendre que celui-ci ait quitté son quartier général pour recevoir Storch.


    Finalement, sachant que Kaltenbrunner sera en Autriche le 19avril, Himmler avertit Storch. Auparavant, il s’est engagé, auprès de son masseur, «sur son honneur et sur sa vie» à ce que rien n’arrive au représentant juif.


    Ce n’est pas Storch qui vient au rendez-vous. Empêché au dernier moment, il confie à Norbert Masur, représentant suédois au Congrès mondial juif, le lourd fardeau d’avoir à s’entretenir avec l’ennemi juré de sa race.


    Naturellement, Masur voyage incognito. Accompagné de Kersten, il prend place à bord d’un avion de la Croix-Rouge qui atterrit à Tempelhof. Quand ils descendent d’avion, les deux voyageurs sont salués d’un «Heil Hitler» par les SS de garde. À quoi Masur, soulevant paisiblement son chapeau, répond simplement: «Bonsoir, Messieurs».


    Masur et Kersten prennent place dans une voiture de la SS pour gagner Hartzwalde, où Himmler doit les rejoindre. Mais le 20avril est la date de l’anniversaire du Führer et, retenu à Berlin, Himmler envoie Schellenberg prendre le premier contact.


    Le Reichsführer SS arrive à Hartzwalde le 21avril, à 3heures du matin. Kersten l’attend sur le pas de sa porte. Il demande à Himmler de se montrer aimable avec Masur et lui recommande d’insister sur le fait qu’une politique d’humanité a remplacé, en Allemagne, la cruauté et la répression. Le Reichsführer déclare que son seul désir est d’aboutir à un accord avec les Juifs.


    Dès qu’il est en présence de Masur, Himmler le salue courtoisement et lui affirme qu’il est content de le voir. Puis les deux hommes s’assoient, et l’Allemand commence à expliquer à son interlocuteur les raisons de la politique suivie, à l’égard des Juifs, par le national-socialisme.


    «Pour nous, dit-il, les Juifs sont des étrangers sur le territoire du IIIe Reich. La politique d’émigration que nous voulions pratiquer, et qui aurait eu de grands avantages pour les Juifs, a été sabotée par les gouvernements occidentaux qui ont refusé de les recevoir.»


    Masur observe le plus grand calme, se contentant de temps à autre de réfuter tel ou tel argument du Reichsführer SS. Mais lorsque celui-ci affirme que les camps de concentration ne sont que des centres éducatifs, où les prisonniers sont traités humainement et avec justice, le délégué perd quelque peu son sang-froid:


    «Vous oubliez, semble-t-il, tous les crimes commis dans ces camps.


    À quoi Himmler répond qu’il est possible qu’il y ait eu des excès.


    —Mais, affirme-t-il, tous les responsables ont été punis.»


    Il se lance alors dans une longue diatribe contre la «politique mensongère des Alliés concernant notamment les camps de Bergen-Belsen et de Buchenwald.»


    «Je n’ai pas besoin d’alibi, s’écrie-t-il. J’ai toujours fait ce qui me paraissait juste et utile au bon moment pour le bien de mon peuple. Personne n’a été, comme moi, traîné dans la boue depuis une dizaine d’années! Je ne m’en suis jamais inquiété. On peut raconter ce que l’on veut sur moi, même en Allemagne. Les journaux étrangers ont lancé contre moi une campagne qui ne m’encourage certes pas à donner suite à mon projet de remettre les camps aux Alliés!»


    Quand Himmler en a terminé, Masur, avec beaucoup de calme, insiste pour que tous les Juifs se trouvant encore en Allemagne soient remis en liberté. Le Reichsführer refuse de s’engager, car il est terrorisé à la seule pensée que ces tractations puissent être connues de Hitler.


    Masur se retire alors dans une pièce voisine, en compagnie de Schellenberg. Resté seul avec Himmler, Kersten parvient à lui arracher la promesse de libérer mille prisonnières juives polonaises du camp de Ravensbrück.


    Avant que le délégué juif ne reparte pour Berlin puis pour la Suède, le Reichsführer tente encore une fois de justifier la politique du IIIe Reich en Allemagne et dans les pays occupés. Pour lui, elle constitue un succès, car la criminalité a été réduite, on n’a pas souffert de la faim, et tout le monde a du travail. Hitler, seul, a compris le danger communiste. Si l’Allemagne devait être battue, l’Europe serait livrée au bolchevisme…


    Finalement, à 5heures du matin, Himmler se lève. Il doit partir. Le jour point quand Kersten l’accompagne jusqu’à sa Mercedes.


    «Pouvez-vous joindre le général Eisenhower, ou des généraux occidentaux? demande tout à coup le Reichsführer SS à son masseur.


    Kersten répond par la négative.


    —Alors, accepteriez-vous d’aller trouver Eisenhower comme mon ambassadeur personnel? Je voudrais lui proposer un armistice avec l’Allemagne, et nous pourrions poursuivre la lutte sur un seul front, contre les Russes.»


    Kersten répond qu’il parlera des intentions du Reichsführer au comte Bernadotte. Il se rend compte que Himmler ne peut renoncer à l’idée d’être le chef suprême de l’armée allemande. Mais il sait bien que jamais les Alliés n’accepteront de traiter avec l’homme qu’ils considèrent comme aussi néfaste, sinon plus, que Hitler lui-même.


    Schellenberg, qui attend dans la Mercedes, presse Himmler: il faut partir. Alors, là, devant la portière ouverte, le Reichsführer et son masseur, qui se sont vus presque chaque jour depuis bientôt trois ans, se serrent la main:


    «Je vous remercie du fond du cœur, Kersten, pour toutes ces années où vous m’avez prodigué les bienfaits de vos soins, dit Himmler. Mes dernières pensées sont pour ma famille. Je ne sais combien de temps je vivrai encore.


    »Quoi qu’il arrive, ne pensez pas trop de mal de moi. J’ai sans doute commis de grandes fautes, mais Hitler a voulu que je suive le chemin de la dureté. Sans discipline, rien n’est possible. Avec nous, disparait la meilleure partie de l’Allemagne…»


    Kersten ne reverra jamais le plus extraordinaire de ses patients.


    En ce qui concerne les Juifs, Himmler tiendra parole. C’est Baldur von Schirah qui le confirmera, devant les juges de Nuremberg. Gauleiter de Vienne, en ce mois d’avril, von Schirah est le témoin de la visite que fait, dans la capitale autrichienne, le Reichsführer SS.


    Si Himmler vient à Vienne, c’est pour y organiser l’évacuation des Juifs vers les camps de Linz et de Mauthausen.


    «Je désire que les Juifs soient désormais employés dans les usines, aurait dit Himmler. Qu’ils y soient emmenés, si possible, en bateau ou en autobus, dans les conditions les plus favorables, et qu’à Linz et à Mauthausen, ils reçoivent les meilleurs soins médicaux. Je vous prie de prendre bien soin de ces Juifs. Ils représentent le placement le plus avantageux de mon capital.»


    Selon von Schirah, «Himmler donnait l’impression de vouloir se racheter en traitant les Juifs avec bienveillance». En fait, la plupart de ces malheureux durent rejoindre les camps à pied, sous la pluie et dans la boue. Les SS qui les gardaient n’avaient pas les mêmes raisons que leur chef de les considérer avec humanité.


    Le 2avril, Himmler rencontre à nouveau, à Hohenlychen, le comte Bernadotte, qu’accompagne Schellenberg. Selon le Suédois, le Reichsführer semble «nerveux et déprimé». Pourtant, il est encore plein de morgue et affirme que la guerre doit suivre son cours. Il accepte cependant que les prisonniers Scandinaves soient libérés, «mais peu à peu car, sans cela, on risquerait d’attirer l’attention».


    Bernadotte se rend compte que son interlocuteur est toujours sous l’emprise de Hitler et que, même loin du Führer, il éprouve à son égard la même crainte. D’ailleurs Himmler déclare:


    «Je dois tout ce que je suis à Hitler. Comment pourrais-je le trahir? J’ai fondé les SS sur la base de la fidélité, je ne peux pas abandonner ce principe fondamental!»


    Plus tard, cependant, Himmler envoie à Bernadotte, par l’intermédiaire de Schellenberg, des messages dans lesquels il exprime l’espoir que si un changement survenait dans la situation de Hitler, Bernadotte interviendrait en son nom auprès du quartier général allié. Le Suédois répond à Schellenberg qu’il ne doit pas compter voir les Alliés entamer des négociations avec l’homme que le monde entier considère comme le responsable de la mort de millions d’êtres.


    


    Le 2avril, alors que Himmler s’entretient avec le comte Bernadotte, Hitler se livre à un long monologue prophétique devant son entourage:


    «Si nous devons être battus dans cette guerre, dit le Führer, il ne pourra s’agir pour nous que d’une défaite totale. Nos adversaires, en effet, ont claironné leurs buts, en sorte que nous sachions que nous n’avons pas d’illusions à nourrir quant à leurs intentions. Qu’il s’agisse des Juifs, des bolchevistes russes ou de la meute de chacals qui aboient à leur suite, nous savons qu’ils ne poseront les armes qu’après avoir détruit, anéanti, pulvérisé l’Allemagne nationale-socialiste.


    »Il est d’ailleurs fatal qu’une guerre comme celle-ci, où s’affrontent deux idéologies aussi contraires, ait pour conclusion une défaite totale. C’est le combat qui doit être mené, de part et d’autre, jusqu’à l’épuisement et nous savons, en ce qui nous concerne, que nous lutterons jusqu’à la victoire ou jusqu’à la dernière goutte de sang.


    »Cette pensée est cruelle. J’imagine avec horreur notre Reich écartelé par ses vainqueurs, nos populations livrées aux débordements des sauvages bolcheviques et des gangsters américains. Cette perspective, toutefois, ne m’ôte pas la foi invincible que j’ai dans l’avenir du peuple allemand. Plus nous souffrirons et plus sera éclatante la résurrection de l’éternelle Allemagne!


    »La particularité qu’a l’âme allemande d’entrer en léthargie lorsque son affirmation menace l’existence même de la nation nous servira une fois de plus. Mais, moi personnellement, je ne supporterai pas de vivre dans cette Allemagne de transition qui succéderait à notre IIIe Reich vaincu. Ce que nous avons connu en 1918 en fait d’ignominie et de trahison ne serait rien par comparaison avec ce qu’il faudrait imaginer.


    »Comment concevoir qu’après douze ans de national-socialisme une telle éventualité pourrait se produire? Comment concevoir que le peuple allemand, privé désormais de l’élite qui l’a conduit aux sommets de l’héroïsme, pourrait, durant des années, se vautrer dans la fange? Quel mot d’ordre en ce cas, quelle règle de conduite pour ceux dont l’âme sera inébranlablement fidèle?


    »Replié sur lui-même, meurtri, ne vivant plus qu’en veilleuse, le peuple allemand devrait s’efforcer de respecter les lois raciales que nous lui avons données. Dans un monde qui sera de plus en plus perverti par le venin juif, un peuple immunisé contre ce venin doit finir, à la longue, par l’emporter. De ce point de vue, le fait d’avoir éliminé les Juifs d’Allemagne et de l’Europe centrale demeurera un titre de reconnaissance durable à l’égard du national-socialisme.


    »La seconde préoccupation doit consister dans le maintien de l’union indissoluble entre tous les Allemands. C’est quand nous sommes tous réunis que nos qualités s’épanouissent: c’est quand nous cessons d’être des Prussiens, des Bavarois, des Autrichiens ou des Rhénans pour n’être plus que des Allemands. Les Prussiens, en prenant l’initiative de rassembler les Allemands dans le Reich de Bismarck, ont permis à notre peuple de s’affirmer, en l’espace de quelques décennies, comme le premier peuple du continent. Moi-même, en les unissant tous dans le IIIe Reich national-socialiste, j’ai fait d’eux les bâtisseurs de l’Europe.


    »Quoi qu’il arrive, les Allemands ne doivent jamais oublier que l’essentiel pour eux sera d’éliminer toujours les éléments de discorde entre eux, et de rechercher avec une infatigable persévérance ce qui porte à les unir.»


    


    Le 20avril, on célèbre dans le bunker de la Chancellerie le cinquante-sixième anniversaire de Hitler. Ce jour-là, Himmler vient à Berlin. Ce sera sa dernière rencontre avec le Führer.


    L’atmosphère est lugubre, car, de tous les fronts, les nouvelles sont de plus en plus mauvaises. Les Russes sont à quelques kilomètres de la capitale du Reich, les Américains ont franchi l’Elbe et sont entrés dans Nuremberg; quant aux Anglais, ils marchent, eux aussi, sur Berlin.


    La plupart des dignitaires nazis se sont rassemblés une dernière fois. Outre Himmler, il y a, autour de Hitler, Gœring, que l’on n’avait plus vu depuis sa disgrâce, Gœbbels, Bormann, Ribbentrop, Speer, le grand amiral Dœnitz, le Feldmarschail Keitel, le général Jodl. Tous estiment que le Führer va leur annoncer qu’il part pour l’Obersalzberg organiser la résistance aux troupes alliées.


    Après la présentation des vœux, on incite Hitler à quitter au plus tôt Berlin. Himmler lui-même insiste: seul le Führer est encore capable de galvaniser les troupes allemandes qui restent en état de combattre.


    Hitler hésite. Finalement, sans prendre de décision, il déclare que, si l’Allemagne doit être coupée en deux, le commandement des armées du Nord reviendra à Dœnitz. Après une dernière tentative pour le décider à partir, les assistants se séparent. Gœring, sans attendre, fait dynamiter son château de Karinhatter et prend la direction de l’Obersalzberg, à la tête d’un convoi de camions qui emmènent ses richesses. Avec lui s’en vont l’amiral von Puttkamer, plusieurs généraux et même le médecin de Hitler, le Dr Morell.


    En serrant la main de celui-ci, le Führer lui dit:


    «Je n’ai pas besoin de drogues pour m’en tirer…»


    Dœnitz, Keitel et Jodl regagnent le quartier général de l’OKW. Himmler part le dernier. Seuls Gœbbels et Bormann restent auprès de Hitler.


    C’est deux jours plus tard, le dimanche 22avril, que le Führer décide de rester jusqu’au bout à Berlin. Déjà les Russes sont dans les faubourgs.


    La veille, 21avril, en se levant, comme chaque jour à onze heures, Hitler décide brusquement d’ordonner une offensive contre les Russes. Autour de lui, personne n’ose lui demander avec quelles troupes il va déclencher cette attaque. Pour lui, cependant, elle est possible si le général Steiner rassemble toutes les unités qui se trouvent dans le secteur de la capitale.


    Dans l’ordre qu’il dicte, figure cette phrase:


    «Tout officier qui retiendra un homme à l’arrière paiera de sa tête dans les cinq heures.»


    Durant tout l’après-midi, tandis que les bombes, les obus pleuvent sur Berlin, que des femmes, des enfants meurent, percés de balles, brûlés, étouffés dans les ruines, au fond de son bunker, entouré de Keitel et de Jodl, le Führer, agité d’un perpétuel tremblement, joue un délirant «Kriegspiel».


    Le lendemain matin, dimanche, quand Hitler, sortant de sa chambre, demande des nouvelles de «l’offensive», personne ne peut le renseigner: ni Bormann, ni Keitel, ni Jodl, pas plus que le général Krebs, que Hitler a nommé chef d’état-major, à la place de Guderian dont il ne pouvait plus supporter les commentaires trop justifiés.


    Les relations du bunker avec l’extérieur sont d’ailleurs de plus en plus difficiles. Pourtant, par des renseignements obtenus d’agents de liaison, on finit par apprendre que le général Steiner n’a même pas pu regrouper l’effectif d’une brigade. En revanche, les Russes poursuivent leur avance dans Berlin, où un char Staline a été vu près du centre. Il faut bien avertir Hitler, qui harcèle son entourage pour savoir «de combien les bolcheviques ont été repoussés par Steiner».


    Quand il connaît la vérité, il s’effondre sur une chaise, tremblant convulsivement. Tout à coup, il fond en larmes. Puis, brusquement, il est pris d’une véritable rage. Pendant trois heures, hurlant comme un dément, il va s’en prendre à tout le monde.


    Enfin, retrouvant un semblant de calme, il dit d’une voix rauque:


    «Je ne suis plus entouré que par la trahison. C’est la fin. Le IIIe Reich a vécu. Il ne me reste plus, à mon tour, qu’à mourir.»


    Et comme Keitel et Jodl, désemparés, demandent ce qu’ils doivent faire, le Führer leur répond:


    —Partez vous aussi vers le Sud. Mettez-vous à la disposition de Gœring. S’il s’agit de négocier avec les Alliés, le Reichsmarschall le fera mieux que moi…»


    Quand Keitel prend congé, Hitler lui fait donner des sandwiches, du chocolat et une demi-bouteille de cognac:


    «Vous en aurez besoin pour le voyage…»


    Comme le général SS Gottlob Berger s’enquiert de ce qu’il faut faire des prisonniers de marque, les «Prominenten» – c’est-à-dire les hommes d’État tels que Daladier, Reynaud, Léon Blum, le roi Léopold et de nombreuses autres personnalités, Hitler répond:


    «Fusillez-les tous!»


    Mais Berger, qui va quitter Berlin dans l’avion personnel de Himmler, se gardera bien de faire exécuter cet ordre, au moment où l’Allemagne est submergée par les troupes alliées, ce qui lui permettra plus tard, de sauver sa tête au cours de son procès.


    


    Pendant ce temps, Himmler, qui a dû quitter en hâte Wustrow menacé par les Russes, apprend, par le communiqué que lit Gœbbels à la radio, que le «Führer a décidé d’organiser personnellement la défense de Berlin».


    La décision de Hitler incite alors le Reichsführer SS à suivre le conseil que Schellenberg lui répète depuis plusieurs jours: il lui faut à nouveau rencontrer Bernadotte et, cette fois, négocier réellement la fin des combats. Une autre raison l’encourage: Gottlob Berger et le professeur Karl Gebhardt, médecin-général des SS et qui avait la haute main sur les expériences médicales dans les camps, qui ont assisté à la crise de rage de Hitler dans le bunker et qui viennent de rejoindre Himmler, lui rapportent les accusations de trahison que le Führer a lancées contre tous ses collaborateurs, y compris les chefs de la SS.


    Il est entendu que Himmler et Bernadotte vont se rencontrer à Lübeck. Dans la nuit du 23 au 24, les deux hommes se retrouvent au consulat de Suède.


    La conversation s’engage à la lueur des bougies, car il n’y a plus d’électricité dans la ville.


    «L’armée allemande, dit Himmler, a pris la décision de capituler devant les forces des Alliés, à l’Ouest.»


    Puis, après quelques considérations assez décousues, il ajoute:


    «Le Führer est déjà mort, selon toutes probabilités. Même s’il est encore vivant, il mourra demain ou après-demain. Dans cette situation, je me considère comme délié de mon serment de fidélité.


    »En somme, j’ai les mains libres, je puis prendre les décisions qu’exigent les circonstances. Ces décisions, les voici: je suis prêt à capituler à l’Ouest, afin de permettre aux Anglo-Américains d’avancer aussi vite que possible à la rencontre des Russes. En revanche, je ne peux absolument pas capituler à l’Est.»


    Bernadotte, qui trouve Himmler particulièrement énervé, se montre très réservé. Il notera dans ses Mémoires la suite du dialogue:


    «J’ai toujours été, et je continue de l’être, un ennemi juré du bolchevisme. J’ai lutté de toutes mes forces, au début de la guerre, contre le pacte germano-soviétique. Acceptez-vous d’adresser une proposition dans ce sens au ministère des Affaires étrangères suédois, afin qu’il informe de mon offre les puissances occidentales?


    —Il me paraît inconciliable, répond Bernadotte, de se rendre sur le front Ouest et de continuer la lutte à l’Est. L’Angleterre et l’Amérique n’accepteront jamais, à mon avis, de conclure un traité séparé.


    —Je me rends parfaitement compte, rétorque Himmler, de la difficulté que cela représente. Mais je veux, malgré tout, essayer d’épargner à des millions d’Allemands les épreuves de l’occupation russe.


    —Je n’accepterai de communiquer votre message au ministre suédois que si vous me promettez d’inclure la Norvège et le Danemark dans cette offre de reddition.»


    À 3heures du matin, la discussion se termine. Le Suédois demande alors au Reichsführer SS ce qu’il fera si son offre est rejetée.


    «En ce cas, je prendrai le commandement sur le front de l’Est, et je me ferai tuer dans la bataille!»


    Bernadotte suggère alors à son interlocuteur de rédiger une lettre contenant ses propositions, lettre qu’il s’engage à porter au ministre de Suède, Gunther. Himmler accepte et, en remettant le message à Bernadotte, il lui affirme qu’il vit les moments les plus pénibles de son existence.


    Schellenberg raccompagne le Suédois à Flensburg. En chemin, le collaborateur du Reichsführer SS confie à Bernadotte que la question qui préoccupe le plus son «patron» est de savoir s’il acceptera de serrer la main d’Eisenhower, ou bien s’il se contentera d’un salut de stricte politesse…


    


    Dans le bunker de la Chancellerie, Hitler continue cependant à «organiser la résistance». Passant de périodes d’effondrement à des moments de sauvage exaltation, il tente de convaincre Gœbbels et Bormann, les deux seuls fidèles qui lui restent, que tout n’est pas perdu.


    C’est alors qu’il reçoit le télégramme suivant, de Gœring:


    


    «Mein Führer,


    »Étant donné votre décision de demeurer à votre poste dans la forteresse de Berlin, approuvez-vous que je prenne immédiatement en main le gouvernement du Reich, en disposant des pleins pouvoirs à l’extérieur comme à l’intérieur, en tant que votre délégué, et conformément à votre décret du 29juin 1941?


    »Si aucune réponse de vous ne m’est parvenue ce soir à dix heures, je considérerai que vous avez perdu votre liberté d’action, que les conditions fixées par votre décret sont donc remplies, et j’agirai au mieux des intérêts de notre patrie et de notre peuple.


    »Vous savez les sentiments que j’éprouve pour vous, en cette heure, la plus grave de ma vie. Les mots me manquent pour les exprimer. Que Dieu vous protège et vous aide en dépit de tout.


    »Votre loyal Hermann Gœring.»


    


    La réaction de Hitler, au reçu de ce texte, est extrêmement violente: Gœring doit démissionner immédiatement de toutes ses fonctions. Il ne devra qu’à ses services passés de n’être pas fusillé.


    Mais qui, alors, va succéder au Führer? Himmler – ignorant tout du télégramme de Gœring – pourrait être désigné comme «dauphin». Depuis mars, Hitler en a décidé autrement. Il estime, en effet, que le Reichsführer n’est pas en assez bons termes avec le parti et que, d’ailleurs, «son incompétence en matière artistique est une preuve de son incapacité».


    Estimant que Hohenlychen n’est plus assez sûr, Himmler se rend, au lendemain de son entretien avec Bernadotte, à Plœn, où Dœnitz a installé son quartier général. Le grand amiral ne le voit pas arriver avec plaisir, car, comme la plupart des généraux et des ministres, il craint que le Reichsführer SS ne parvienne à se faire considérer comme un «interlocuteur valable» par les Alliés.


    Mais Himmler est beaucoup plus inquiet que ne peuvent le supposer les autres dignitaires nazis. En effet, jusqu’au 27avril, Bernadotte ne donne pas signe de vie.


    Et puis, ce jour-là, Schellenberg reçoit un message l’avisant que le Suédois l’attend à l’aéroport d’Odensee, dans le Jutland. Schellenberg s’y rend aussi vite qu’il le peut, pour apprendre que les propositions de Himmler ont été accueillies défavorablement par les Alliés qui exigent une capitulation sans condition de l’Allemagne. Profondément déçu, Schellenberg se hâte de revenir auprès du Reichsführer SS, en emmenant toutefois Wilhelm Wulff, l’astrologue de Himmler, dont les prédictions – vraies ou fausses – ont cependant l’avantage de calmer le chef de la SS.


    Le savoir de Wulff ne lui laisse pas prévoir une information de taille: les propositions de Himmler vont être connues du monde entier, et Hitler lui-même en sera avisé.


    Un diplomate britannique, Jack Winocam, qui fait alors partie de la délégation anglaise à la conférence internationale des Nations Unies, ouverte en avril 1945, assiste un soir à une réunion privée de la délégation, présidée par Anthony Eden.


    Au cours de la conversation, Eden, secrétaire d’État au Foreign Office, déclare incidemment:


    «À propos, j’ai entendu dire par Stockholm que Himmler avait offert la reddition inconditionnelle de l’Allemagne aux Américains et à nous-mêmes par l’intermédiaire de Bernadotte. Nous en avertissons naturellement les Russes.»
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    Le 25avril, les ministres britanniques et américains discutent de cette affaire, à Washington, avec Truman – le nouveau président des États-Unis – et Churchill. Les deux hommes d’État, considérant qu’il s’agit d’une manœuvre destinée à créer une scission chez les Alliés, en avisent immédiatement Staline.


    Winocam, ne pensant pas qu’il puisse s’agir d’une affaire très grave, en parle à l’un de ses amis, journaliste, Paul Scott Rankine, de l’Agence Reuter. Celui-ci réagit aussitôt. De San Francisco, où se tient la conférence, il câble à Londres, le 28avril à 1heure du matin. Dans l’après-midi du 28, la nouvelle est «lâchée» par la BBC.


    Vers 21heures, le même soir, Hitler apprend la trahison de Himmler. L’aviatrice Hanna Reitsch, qui se trouve à ce moment dans le bunker, racontera plus tard, à Nuremberg:


    «Son teint vira au pourpre. Ses traits devinrent méconnaissables. Puis il entra dans une violente colère et il éclata en imprécations contre l’homme qu’il avait toujours cru le plus fidèle.


    »Les hommes et les femmes réunis dans le bunker étaient étranglés par l’émotion, et chacun se préoccupa de son poison…»


    Hitler ordonne aussitôt au Feldmarschall Ritter von Greim, qu’il vient de désigner comme commandant de la Luftwaffe à la place de Gœring, de se rendre immédiatement à Plœn et de faire exécuter le Reichsführer SS. Il partira dans un avion que pilotera Hanna Reitsch.


    Sous le feu de l’artillerie russe, le petit avion décolle de l’avenue qui mène à la porte de Brandebourg. Von Greim a été blessé au pied. Mais ce n’est que 48heures plus tard que l’avion atteindra Plœn.


    En attendant que l’ordre d’exécution de Himmier soit appliqué, Hitler va se venger sur l’unique collaborateur du Reichsführer SS qu’il a encore en son pouvoir: le Gruppenführer SS Hermann Fegelein. Celui-ci est le beau-frère d’Eva Braun. Sentant venir le danger, Fegelein parvient à quitter, sans autorisation, le bunker. Les SS lancés à ses trousses le retrouvent, habillé en civil, dans un hôtel proche de la Chancellerie. Ils le ramènent et, sur l’ordre de Hitler, ils l’abattent dans les jardins sous lesquels est creusé le bunker.


    Le message qu’il a envoyé à sa belle-sœur, pour lui demander d’intercéder en sa faveur, lui revient avec ces mots griffonnés, au dos, de la main d’Eva Braun: «Je ne peux rien pour vous.»


    


    Himmler, lui, ignore encore que la BBC a dévoilé ses tentatives de négociation. Il se trouve alors dans le Holstein, à Malente. Avec pour seul compagnon Ohlendorf, il écoute, à minuit, la radio de Berlin et c’est, pétrifié, qu’il entend «son Führer» dénoncer sa trahison:


    «Avant de mourir, hurle Hitler, j’expulse Heinrich Himmler, ancien chef des SS, ministre de l’Intérieur et membre du Parti national-socialiste. Je le chasse de tous les postes d’État qu’il a occupés. Gœring et Himmler, en entamant des négociations secrètes avec l’ennemi et en cherchant à s’emparer du pouvoir, ont commis des actes de haute trahison. Je les accuse de forfaiture, de parjure. Ils ont commis un crime contre la nation…»


    Tout d’abord, Himmler reste prostré. Toutes ces injures, lui qui était, pour Hitler, «der treue Heinrich», le fidèle Heinrich! Et puis, brusquement, il redresse la tête: il est soulagé. La mort de Hitler n’est plus, maintenant, qu’une question d’heures. Il devient donc – du moins il le pense – le numéro un du Reich agonisant.


    Il ignore encore que le Führer a désigné Dœnitz comme son successeur et que, dans son testament politique, figure la liste des ministres du nouveau gouvernement. Liste dans laquelle son nom n’est pas mentionné.


    Ce testament, seuls ceux qui ont entendu Hitler le dicter aux sténographes en connaissent le texte. Un envoyé spécial chargé de le remettre à Dœnitz se volatilisera sans laisser de traces. La deuxième copie que possède Bormann disparaîtra également avec celui-ci.


    Finalement, ce n’est que dans l’après-midi du 30avril que Dœnitz apprend, par un court message de Bormann, sa désignation au poste de chancelier. La note de Bormann ne fait pas état de la mort du Führer qui s’est suicidé, avec Eva Braun, l’après-midi même, à 14h30, dans le bunker. En revanche, si Bormann souligne que «Dœnitz doit prendre des mesures immédiates contre les traîtres», il ne mentionne pas le nom de Himmler. Et si le grand amiral a eu connaissance de l’émission de la BBC, il ignore la disgrâce du Reichsführer.


    Dœnitz télégraphie la réponse suivante à Bormann, destinée à Hitler qu’il croit toujours en vie:


    «Si le sort m’oblige à gouverner le Reich en tant que votre successeur désigné, je continuerai cette guerre jusqu’à une fin digne de la lutte héroïque et unique du peuple allemand.»


    Entre-temps, Gœbbels et Bormann décident de tenter une négociation avec les généraux russes. Ils font envoyer un message dans ce sens sur la longueur d’ondes utilisée par l’Armée rouge. Un peu plus tard, la réponse arrive: les Russes acceptent de recevoir un envoyé allemand et précisent le point de rencontre.


    Le général de corps d’armée Krebs, chef d’état-major, et le lieutenant-colonel Thedor von Dufving, qu’accompagnent un interprète et deux soldats, sont désignés par Gœbbels pour ces pourparlers. Ils s’avancent à travers les ruines et tombent sur un groupe de soldats russes, qui leur demandent leurs papiers et veulent leur prendre leurs pistolets. Le général Krebs, ancien attaché militaire à Moscou, qui parle couramment le russe, leur dit:


    «Un adversaire courageux est toujours autorisé à conserver ses armes durant une négociation.»


    Surpris, les soldats de l’Armée rouge n’insistent pas et font monter les plénipotentiaires dans une voiture qui les conduit jusqu’à un immeuble de Tempelhof, où on les fait entrer dans une salle à manger. Là se trouvent de nombreux officiers russes, mais aucun ne se présente. Krebs serait sans doute surpris de savoir que son vis-à-vis est le général Tchouikov, qui fut le défenseur de Stalingrad et qui commande la 8e armée de la garde.


    Krebs demande à parler au chef de la délégation soviétique. Tchouikov lui répond qu’il est ce chef et que les hommes qui l’entourent – en fait deux correspondants de guerre, un aide de camp et deux interprètes – constituent son état-major.


    Le général allemand déclare alors:


    «Je dois vous annoncer une nouvelle: Hitler s’est suicidé hier, 30avril.


    —Nous le savons, rétorque le Russe qui, en fait, est très surpris par cette nouvelle, mais ne le laisse pas voir.


    —Comment pouvez-vous être au courant? s’étonne Krebs. Hitler ne s’est suicidé qu’il y a quelques heures.»


    Après cela, on en vient aux négociations. Les conversations durent toute la nuit, mais la position des Russes reste intransigeante: ils exigent la reddition totale et inconditionnelle de la ville et la reddition individuelle des occupants du bunker.


    Tandis que Krebs continue à discuter, le lieutenant-colonel von Dufving retraverse les lignes – en manquant à plusieurs reprises d’être tué – pour mettre Gœbbels au courant. Celui-ci refuse formellement les conditions des Russes et, finalement, les pourparlers sont rompus.


    Quelques heures plus tard, après avoir tué leurs six enfants, Gœbbels et son épouse se font abattre, à la mitraillette, par le SS qui servait d’ordonnance au ministre de l’Information du IIIe Reich…


    Mais, avant d’en venir là, Gœbbels envoie un dernier message à Dœnitz. Ce texte est daté du 1ermai, 15h30. Il annonce au grand amiral la mort de Hitler.


    Immédiatement, Dœnitz prend à cœur son nouveau rôle de chef de l’Allemagne. Il convoque Himmler et, d’une voix glaciale, lui fait part de sa réprobation: «Comment, dit-il, le ministre de l’Intérieur du Reich a-t-il pu, alors que le Führer vivait encore, envisager de négocier avec l’ennemi?»


    Et Dœnitz annonce à Himmler qu’il n’a plus besoin de sa collaboration.


    Cette décision cause un choc terrible à l’ex-Reichsführer SS. Après l’exaltation provoquée par l’idée qu’il était devenu le maître de l’Allemagne, le fait de se retrouver sans aucune responsabilité provoque chez lui un véritable effondrement.


    Schellenberg, qui voyage toute la nuit sur des routes encombrées de troupes et de réfugiés, finit par rejoindre Himmler au château de Kalkhorst, près de Travemude. Il apprend que son chef vient de se coucher, dans un état de prostration provoqué par sa conversation avec Dœnitz. Himmler avait demandé au grand amiral de lui donner le titre de ministre d’État, mais le nouveau chancelier a sèchement refusé cette consolation à un homme qu’il a toujours méprisé.


    Car Dœnitz, qui sait que Himmler a conservé une grande autorité sur les quelques unités SS ou de police encore en état de combattre, se méfie de l’ancien chef de l’armée de l’Intérieur. Il le sait capable d’utiliser son escorte – six cents hommes bien armés et totalement dévoués à leur chef – pour tenter de s’emparer du pouvoir.


    Pourtant, pour l’instant, Himmler est loin d’avoir de telles idées. Quand Schellenberg le voit, au matin du 1ermai, il le trouve encore une fois désemparé. Les deux hommes prennent la route dans le courant de l’après-midi pour regagner Plœn, où le rusé Schellenberg, voyant qu’il ne peut plus guère compter sur son chef, veut tenter de s’attirer les bonnes grâces de Bernadotte.


    Il espère encore qu’une nouvelle rencontre entre Himmler et Dœnitz pourra avoir lieu et que le grand amiral ne refusera pas de poursuivre les pourparlers de paix engagés par l’ex-Reichsführer SS. Dœnitz reçoit effectivement Himmler, qui lui propose de négocier le retrait des troupes allemandes de Norvège. On sait qu’il s’agit là d’une des conditions posées par Bernadotte.


    Mais, dans la situation où se trouve maintenant l’armée du IIIe Reich, on peut considérer qu’il ne s’agit plus là que d’une affaire de deuxième ordre, l’ensemble de la Wehrmacht allant bientôt déposer les armes. Militaire de carrière bien plus que politique, Dœnitz ne se fait plus d’illusion. Et l’offre de Himmler est accueillie par un nouveau refus.


    Déjà, en cette journée du 1ermai, les redditions commencent. À Berlin, le SS Standartenführer Mohnke, commandant le dernier régiment SS, est pris par les Russes au moment où il tente de fuir la capitale. Les SS étaient les seules troupes allemandes qui combattaient encore à Berlin. À 22heures, la radio soviétique annonce officiellement la mort de Hitler.


    En Italie, l’armée de Kesselring se rend sans condition aux Alliés, après des négociations menées en Suisse par le général SS Wolff.


    Le 2mai, sans même consulter Himmler, Dœnitz commence, avec Montgomery, les pourparlers qui vont préluder à la reddition des armées allemandes du Nord. Le même jour, et malgré les ordres qu’il a reçus, le Gauleiter de Hambourg, Kaufmann, ouvre les portes de sa ville aux troupes britanniques.


    Pendant ce temps, Himmler, vêtu de l’uniforme de Feldmarschall, sans insigne de SS et casqué, continue à parcourir les quelques routes encore libres. Dans sa Mercedes blindée, suivie d’une escorte de SS, il va et vient, donnant encore, à ceux qui rencontrent ce convoi, une impression de réelle puissance. Il est vrai que la SS continue à inspirer un respect craintif aux Allemands qui savent que ces soldats fanatiques sont prêts à pendre ou à fusiller celui qui sera, à tort ou à raison, considéré comme un lâche ou un déserteur.


    Au cours d’un de ces déplacements, il reçoit une offre de Léon Degrelle, le chef des Rexistes belges, qui combat, avec des volontaires wallons, dans les rangs de la Waffen SS.


    Degrelle et ses hommes, fuyant devant l’avance des troupes russes, s’affirment décidés à combattre jusqu’à la mort, au service du Reichsführer SS. Celui-ci n’a guère d’estime pour ces «Ausländer» (étrangers). Pourtant, Himmler fait savoir à Degrelle qu’il accepte de joindre les Belges à sa propre garde, il lui donne rendez-vous à Malente, près de Kiel.


    Conduisant une Volkswagen actionnée à l’alcool, Degrelle se lance alors à la poursuite du convoi de Himmler, qu’il rattrape en route. Entre-temps, les fameuses troupes de la Légion wallonne ont fondu comme neige au soleil. La plupart des volontaires ont préféré se débarrasser de leur uniforme et passer la frontière danoise.


    Il ne reste à Degrelle qu’à suivre la cohorte des voitures et des camions en tête desquels roule toujours la Mercedes de Himmler qui, lui, s’attache à retrouver Dœnitz et prend la direction de Flensburg.


    Comme le convoi approche de Kiel, des avions britanniques, volant en rase-mottes, font plusieurs passes de mitraillage. Aussitôt, tous les Occupants des véhicules se précipitent dans les fossés. Seul, Himmler reste debout sur la route, en criant:


    «De la discipline. Messieurs, de la discipline!»


    Profitant de cet incident, Degrelle abandonne cette file de voitures vraiment trop compromettante et gagne Kiel. De son côté, Himmler, l’alerte passée, reprend la route de Flensburg, mais en empruntant un chemin plus discret que la grande route. C’est alors qu’il est rejoint par Werner Best, le gouverneur allemand du Danemark, qu’il fait monter dans sa Mercedes.


    Au cours du voyage, fréquemment interrompu par des raids aériens, Himmler bavarde avec son compagnon. Mais il se montre toujours prudent dans ses propos:


    «Il est vrai, dit-il, que le Führer a beaucoup changé durant les six derniers mois. Mais l’influence de Bormann sur lui n’a cessé de grandir…»


    Évoquant ensuite son commandement de l’armée de la Vistule, il se plaint d’avoir reçu des ordres impossibles à exécuter.


    «Si j’avais pu, dit-il encore, m’entretenir, ne fût-ce qu’une demi-heure, avec Eisenhower, je suis persuadé que je l’aurais décidé à unir ses forces aux nôtres contre l’Armée rouge.»


    En arrivant à Flensburg, le 3 au matin, Best prend congé de Himmler:


    «Je dois retourner au Danemark, avant de me présenter au grand amiral. Mais vous-même, Reichsführer, qu’allez-vous faire?


    —Je n’en sais encore rien, répond Himmler. Mais je vous demande d’emmener avec vous au Danemark mon personnel féminin. Là, ces malheureuses pourront trouver de quoi se nourrir et se laver avant de reprendre du service.»


    Himmler a toujours fait preuve d’une grande sollicitude à l’égard de ses secrétaires. L’une d’elles, Doris Mehner, racontera plus tard qu’au moment de quitter son chef, celui-ci l’a remerciée et lui a conseillé de retourner en Bavière.


    «Bientôt, ajouta-t-il, nous nous retrouverons et j’aurai alors du travail à vous donner…»


    En arrivant à Flensburg, Himmler rencontre le comte Schwerin-Krosigk, successeur de Ribbentrop et ministre des Affaires étrangères du gouvernement de Dœnitz.


    «Graf Schwerin, que vais-je devenir?» lui demande-t-il d’un ton désespéré.


    Le comte n’en a aucune idée. Son nouveau poste lui vaut peut-être un titre, mais rien de plus. Pour lui, la seule chose utile qu’il serait possible de faire serait d’organiser l’évacuation des Allemands de l’Est. Il tente, pourtant, de donner quelques conseils à Himmler:


    «Trois solutions peuvent être envisagées, dit-il. La première serait de vous raser la moustache, d’arborer une perruque, des lunettes noires, et de disparaître. Mais même dans ces conditions, je ne crois pas que vous resterez longtemps sans être reconnu, et votre fin ne sera pas glorieuse.


    »La deuxième solution consisterait à vous loger une balle dans la tête; mais, en tant que Chrétien, je n’ai pas le droit de vous le conseiller. Vous seul pouvez en décider.


    »Enfin, la troisième solution, que je vous conseille, celle-là, d’adopter, est de vous présenter au quartier général de Montgomery et de dire: «Je suis Heinrich Himmler; j’assume la responsabilité des actes des SS.» Qui peut dire ce qui se passerait, dans ce cas? Mais si vous devez y laisser la vie, vous aurez eu, au moins, une fin honorable!»


    Les deux hommes en restent là. Himmler ne retient aucune des trois solutions envisagées par le comte Schwerin-Krozigk, et décide de rester auprès de Dœnitz comme «conseiller politique». Il ne peut renoncer au semblant de puissance qui lui reste: n’a-t-il pas encore – malgré les «lâchages» – une suite de cent cinquante officiers et soldats SS?


    Le 4mai, le grand amiral fait connaître à son cabinet la réponse de Montgomery: le commandant en chef britannique exige une capitulation sans condition. Dœnitz demande leur avis à tous les présents, et Himmler donne également le sien. Il estime qu’il faut éviter aux troupes stationnées en Norvège la captivité en Russie, en les remettants à la Suède.


    Schellenberg revient justement, ce 4mai, à 17 h, de Copenhague. Ignorant Himmler, il va trouver directement Dœnitz pour lui faire part des difficultés qu’il rencontre. Pourtant, avant de repartir, le lendemain matin, pour le Danemark, il va prendre congé de son ancien chef. Simple démarche de politesse, car, pour Schellenberg, le Reichsführer ne présente plus aucun intérêt.


    Dans la soirée du 5mai, Himmler réunit ses collaborateurs, parmi lesquels se trouvent le général Ohlendorf, chef de la Sûreté, le général von Weysch, de la police secrète, et le général von Herff, des Waffen SS. Le professeur Gebhardt est également présent.


    Tous ces personnages entendent Himmler exposer des idées politiques aberrantes:


    «Je n’ai aucune intention de me suicider. Je vais, au contraire, installer mon propre gouvernement SS dans le Schleswig-Holstein, afin de conclure un traité de paix séparée avec les puissances occidentales.»


    Et, à ses interlocuteurs stupéfaits, il distribue des titres de ministres de son futur gouvernement.


    Le même jour, Dœnitz se décide enfin à révoquer officiellement Himmler. Il lui fait parvenir la lettre suivante:


    «Monsieur le Ministre du Reich,


    »Étant donné les circonstances actuelles, j’ai décidé de me passer de votre concours en tant que ministre de l’Intérieur, membre du gouvernement du Reich, commandant en chef de l’armée de réserve et chef de la police. Je considère que toutes vos fonctions seront désormais caduques. Je vous remercie pour tous les services que vous avez rendus au Reich.»


    On ne sait si cette lettre est remise à Himmler. On en trouvera plus tard le double dans les archives du grand amiral.


    En tout cas, celui-ci affirmera, dans ses Mémoires, que s’il avait connu les atrocités commises dans les camps de concentration, il n’aurait jamais laissé Himmler en liberté.


    «Je reconnus, écrira Dœnitz, le côté pernicieux du national-socialisme, et je transformai du tout au tout mon attitude vis-à-vis de ses agissements.»


    Le grand amiral prend d’ailleurs, le même jour, une mesure de révocation à l’égard de Gœbbels – dont il ignore la mort – et de tous les ministres de Hitler encore vivants, et prévoit leur arrestation s’ils viennent se présenter à lui.


    Mais Himmler ne veut pas abandonner. Pendant les jours qui suivent on le voit errer dans les environs de Flensburg. Au comte Schwerin-Krosigk, qu’il rencontre à nouveau, il affirme qu’il va se cacher pendant quelque temps, mais qu’il entend conserver le pouvoir. Il se rend au quartier général du Feldmarschall Ernst Busch, commandant des troupes allemandes du Schleswig et du Danemark, dont il espère se faire un allié. Busch, qui prépare sa reddition à Montgomery, l’éconduit poliment.


    Chaque jour qui passe voit quelques-uns des derniers fidèles de l’ancien maître de la SS disparaître dans la nature. Le 8mai, jour de la signature de l’armistice à Reims, il décide de réduire à quatre le nombre de ses voitures. Et on le voit apparaître sans moustache. Il cherche toujours, cependant, un refuge sûr. Ohlendorf, qu’il questionne à ce sujet, lui conseille, comme l’avait fait Schwerin-Krosigk, de se rendre à Montgomery «afin de répondre aux accusations injustifiées portées contre lui-même et contre tous les SS».


    Finalement, sans avoir pris de décision, Himmler quitte Flensburg et se met en route vers Marne, sur la côte est du Schleswig-Holstein. Parmi les derniers fidèles qui l’accompagnent se trouve Joseph Kiermaier. Celui-ci propose une fuite vers le sud, puisque l’ex-Reichsführer dispose encore d’un avion:


    «Ainsi, dit Kiermaier, nous pourrons revoir nos épouses une dernière fois.»


    Himmler, hautain, rétorque que, dans une telle situation, on ne doit pas penser à ses affaires personnelles.


    Il faut dix jours aux quatre voitures pour atteindre Marne. Une fois là, on décide de repartir, car le territoire non occupé par les Alliés s’amenuise de jour en jour. Les fuyards dorment, tantôt dans des bâtiments en ruines, tantôt à la belle étoile. Ils atteignent finalement l’Elbe, où ils doivent abandonner leurs véhicules.


    Pour une somme de 500 marks, ils parviennent à traverser le fleuve, mêlés à un groupe de réfugiés, sans être reconnus. Portant des uniformes dont tous les insignes ont été enlevés, Himmler et ses derniers fidèles affirment appartenir à la police de la route. Outre Kiermaier, il y a là Ohlendorf, Brandt, le professeur Gebhardt, le SS Standartenführer Werner Grothmann et le commandant Marcher. Himmler, qui possède un passeport au nom de Heinrich Hitzinger – pièce appartenant à un homme qu’il avait fait condamner par le Tribunal du Peuple, et qu’il avait conservée en pensant qu’elle pourrait lui être utile – s’est noué un bandeau noir sur l’œil.


    Le 21mai, le petit groupe atteint Bremerhaven. Là, il se heurte à un barrage britannique, qu’il est impossible de franchir sans laissez-passer. Kiermaier en a la confirmation en se rendant chez le bourgmestre. Il décide alors d’aller demander ce papier aux autorités anglaises. Les autres l’attendent, en se dissimulant dans une maison.


    Ne voyant pas revenir Kiermaier, Himmler décide de s’enfuir. Mais lui et ses compagnons ne vont pas loin: une patrouille les intercepte.


    Le capitaine Tom Selvester commande alors le camp 031 installé par les Anglais près de Lüneburg. C’est là que sont amenés les soldats allemands essayant de regagner leur foyer et dont l’identité est vérifiée avant qu’ils reçoivent l’autorisation de poursuivre leur route. Lorsque des hommes semblent suspects, ils sont conduits devant des officiers de renseignements et, parfois, interrogés par le capitaine Selvester lui-même. On les fouille et leurs vêtements sont soigneusement examinés et enregistrés.


    Le 23mai, à deux heures de l’après-midi, un groupe d’Allemands, arrêtés près de Bremerhaven, arrivent au camp 031. Le capitaine en est informé à 16heures, en même temps qu’on lui dit que trois des hommes de ce groupe demandent à lui parler. L’officier britannique ne s’étonne pas outre mesure, car il arrive fréquemment que des gradés allemands considèrent qu’ils ne peuvent être interrogés que par le plus haut responsable du camp.


    Selvester ordonne donc que les trois hommes soient amenés à son bureau, mais séparément.


    Voici comment le capitaine décrira ultérieurement la scène:


    «Celui qui entra le premier dans mon bureau était petit, laid et pauvrement vêtu, mais il fut immédiatement suivi de deux hommes de haute taille à l’allure martiale dont l’un, mince et élancé, boitait légèrement. Leur attitude me parut suspecte et j’ordonnai à l’un de mes sergents de les surveiller étroitement et de ne permettre à personne de communiquer avec eux sans ma permission. On les fit sortir de mon bureau et, sur ces entrefaites, le petit homme enleva le bandeau noir qu’il portait sur l’œil gauche et mit une paire de lunettes. «Heinrich Himmler», dit-il d’un ton très calme.»


    Le capitaine Selvester fait immédiatement entourer son bureau d’une garde armée, et il envoie chercher un officier du service de renseignements. Quand celui-ci est là, on demande à Himmler de donner une signature, afin de la comparer avec celles qui se trouvent dans les dossiers. Croyant que les Anglais désirent un simple autographe, Himmler, tout d’abord, refuse. Finalement, il signe, mais à la condition que le papier soit détruit après vérification.


    Selvester décrit ensuite la scène de la fouille des vêtements du prisonnier:


    «Je l’ai fouillé personnellement et j’ai ensuite remis ses effets à mon sergent qui les examina une seconde fois. Himmler détenait des papiers au nom de Heinrich Hitzinger, qui exerçait, je crois, la profession de facteur. Dans une poche de sa veste, je découvris un petit tube de cuivre semblable à la douille d’une cartouche, qui contenait une ampoule de verre. Je compris ce que c’était, mais je demandai des précisions à Himmler, qui me répondit: «C’est mon médicament, il guérit mes crampes d’estomac».


    »Je trouvai une autre petite boîte semblable, vide d’ampoule, et j’en conclus qu’il l’avait dissimulée sur sa personne. Lorsque ses vêtements eurent été entièrement examinés et chaque repli de son corps exploré… on ne trouva pas trace de l’ampoule. Je ne lui avais pas encore demandé d’ouvrir la bouche, craignant que l’ampoule n’y soit cachée et qu’en essayant de la lui retirer, un geste regrettable fût provoqué.


    »J’envoyai cependant chercher du pain de ménage, des sandwiches au fromage et du thé que j’offris à Himmler, dans l’espoir de le voir retirer quelque chose de sa bouche. Je le surveillai étroitement pendant qu’il mangeait, mais je ne vis rien de suspect.»


    Le capitaine Selvester prévient le quartier général de la 2e Armée britannique de l’arrestation de Himmler et, en attendant l’arrivée des officiers de renseignements, il offre au prisonnier de revêtir un uniforme anglais. Craignant qu’on ne le photographie dans cette tenue, Himmler refuse. Il n’accepte qu’une chemise, un caleçon et des chaussettes, et s’enveloppe dans une couverture.


    Le chef du camp 031 ne cesse d’observer son prisonnier. Il est persuadé que Himmler a toujours sur lui une ampoule de poison. Il écrira, à propos de ces heures qu’il passe en tête à tête avec celui qui fut l’homme le plus redouté du IIIe Reich:


    «Son attitude était extrêmement correcte; il me donnait l’impression d’être dépassé par les événements. Il était disposé à parler et, à certains moments, il se montrait presque enjoué. Au début, il semblait malade, mais, après s’être restauré et lavé (on ne l’autorisa pas à se raser), il se remit parfaitement. Il demeura sous ma garde pendant huit heures environ, demandant sans cesse des nouvelles de ses adjoints, dont il paraissait sincèrement préoccupé. Je ne pouvais croire qu’il s’agissait de l’homme arrogant dont avait parlé la presse avant et pendant la guerre.»


    C’est vers 20heures, ce 21mai, que le colonel Michael Murphy, chef des services de renseignements de Montgomery, arrive au camp pour interroger Himmler. Il l’avertit qu’il a l’intention de le fouiller, ainsi que ses gardes de corps. S’attendant à être traité avec les égards qu’il estime dus à son rang, Himmler décline à nouveau son identité et ajoute qu’il est porteur d’une lettre pour le maréchal Montgomery. Mais à aucun moment on ne trouve une telle lettre dans ses vêtements.


    Ne trouvant toujours pas trace d’une ampoule de poison, Murphy décide d’emmener Himmler en voiture au quartier général de la 3e Armée, à une dizaine de miles du camp 031. Le colonel fait, entre-temps, téléphoner au QG pour qu’on lui envoie un médecin qui examinera le prisonnier dès son arrivée.


    Quand Himmler et ses gardiens – des officiers du service de renseignements – parviennent à destination, Murphy le confie à la surveillance du sergent-major Edwin Austin, sans lui dire qui est ce petit homme enveloppé dans une couverture. Austin dira plus tard qu’il reconnut immédiatement Himmler.


    Le sergent-major a déjà eu affaire à un dignitaire nazi, le général Prützmann, qui s’est suicidé sous ses yeux en écrasant entre ses dents une capsule de cyanure. Aussi, est-il bien décidé à ne pas laisser son prisonnier agir de même.


    Lui désignant un lit de camp, il lui ordonne, en allemand:


    «Déshabillez-vous et couchez-vous!»


    Surpris, Himmler se tourne vers l’interprète:


    —Il ne sait pas qui je suis?


    —Si, rétorque Austin, toujours en allemand. Vous êtes Heinrich Himmler.»


    Après un instant d’hésitation, l’ex-Reichsführer s’assied sur le lit et commence à se dévêtir. À ce moment, le colonel Murphy et le capitaine C.J.L. Welles, médecin militaire, entrent dans la pièce. Ils recommencent l’examen complet du prisonnier. Puis le médecin ordonne à Himmler d’ouvrir la bouche. Il aperçoit immédiatement, dans une cavité située sur le côté droit de la mâchoire inférieure, une légère protubérance.


    «Approchez-vous de la lumière, ordonne Welles, et ouvrez la bouche.»


    Il introduit deux doigts dans la bouche de Himmler, mais celui-ci, tournant brusquement la tête, mord violemment les doigts du médecin.


    «Il l’a fait!» s’écrie le capitaine.


    Aussitôt, le colonel et le sergent se jettent sur Himmler et le couchent à plat ventre sur le sol pour tenter de l’empêcher d’avaler le poison, tandis que le médecin lui serre la gorge.


    Murphy crie qu’on lui apporte une aiguille et du fil, qui lui sont immédiatement remis. Il perce la langue du prisonnier et, avec le fil enfilé dans l’aiguille, il lui tire la langue hors de la bouche.


    Mais on s’aperçoit bien vite que Himmler a déjà avalé, sinon tout le contenu de l’ampoule, du moins sa plus grande partie. Pendant un quart d’heure, le capitaine Welles tente l’impossible: lavage d’estomac, vomitifs, respiration artificielle. Rien ne peut plus sauver Himmler.


    Quand tout est fini, le sergent-major Austin étend une couverture sur le corps et le colonel Murphy repart vers le QG de Montgomery pour faire son rapport au commandant en chef.


    Le lendemain, les Russes, prévenus, envoient une délégation qui, après examen du corps, reconnaissent «à contrecœur» dira Murphy, qu’il peut bien s’agir de Himmler.


    Le 23mai, le cadavre de celui qui fut sans doute le plus grand bourreau de l’Histoire est roulé dans des couvertures de l’armée et entouré d’un treillis métallique maintenu à l’aide de fils téléphoniques. C’est le sergent-major Austin, éboueur de son métier, qui va creuser la tombe, quelque part aux environs de Lüneburg. Jamais, malgré toutes les propositions qui lui seront faites par la suite, Edwin Austin ne dira où gisent les restes du «fidèle oncle Heinrich».


    


    FIN
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        {1} Sturm Abteilungen

      


      
        {2} Le père de Heinrich était, pendant la guerre, professeur au Lycée de Landshut.

      


      
        {3} Qui vient de succéder, à ce poste, au général Ludendorff.

      


      
        {4} Fait curieux: l’armistice sera signé par les plénipotentiaires d’un gouvernement qui n’est plus en fonctions.

      


      
        {5} En fait rien dans la Constitution n’indique qu’il s’agit d’une République. S’il est précisé que le pouvoir appartient au peuple dans son ensemble, le mot utilisé pour désigner le régime est «Reich». Le Reich, terme intraduisible littéralement c’est l’entité allemande, à la fois le peuple, la nation, le régime.

      


      
        {6} Noske est le ministre de la Guerre et l’homme fort du cabinet Scheidemann. C’est lui qui a mené les affaires de Brème, de la Ruhr et de Halle.

      


      
        {7} En outre, Hitler a été profondément marqué par sa jeunesse à Vienne. C’est là, a-t-il raconté plus tard, qu’il a pris conscience de l’énorme importance économique et financière de la communauté juive au sein de la monarchie des Habsbourg. De l’aspect cosmopolite et brillant de cette Vienne du début du XXesiècle, le jeune Hitler n’a retenu que l’influence exercée par les banquiers et les journalistes juifs.

      


      
        {8} En décembre 1917, dans cette ville débutent des négociations qui s’achèveront en mars 1918 et qui aboutissent à un traité de Paix entre l’Allemagne, l’Autriche-Hongrie, la Bulgarie et la Russie. Les alliés occidentaux n’y souscriront pas et l’abrogeront en 1919, à Versailles.

      


      
        {9} C’est le nom de son père adoptif. Son véritable nom est Glauer.

      


      
        {10} Himmler dit dans un discours: «Mais les guerres ne sont que des états passagers.»

      


      
        {11} Contrairement aux précédents, le chancelier von Schleicher ne s’est pas vu donner, à sa nomination par Hindenburg, le droit de dissolution du Reichstag.

      


      
        {12} Général d’état-major.

      


      
        {13} Général de corps d’armée.

      


      
        {14} Qui fera partie des conspirateurs de 1944 contre Hitler.

      


      
        {15} Général de division.

      


      
        {16} Lieutenant.

      


      
        {17} Qui a conservé une partie des traditions aristocratiques de l’ancienne armée prussienne.

      


      
        {18} Les «Volksdeutsche».

      


      
        {19} Les généraux de la Wehrmacht, nourris de l’expérience de la guerre de 1914-1918, ont alors une très haute estime pour les capacités et pour la force de l’armée française. Hitler est presque seul, d’un avis opposé.

      


      
        {20} C’est à Bad Tölz que seront formés les officiers étrangers volontaires pour servir dans la Waffen SS.

      


      
        {21} Certains affirmeront qu’il s’agissait en fait d’un coup monté par les Allemands eux-mêmes, d’une véritable manœuvre d’intoxication.

      


      
        {22} Hitler dira de ce premier plan: «C’est du Schlieffen amélioré.»

      


      
        {23} L’Oberost est un terme qui vient de la première guerre mondiale. Il désigne le commandant en chef du théâtre d’opérations oriental qui, au moment où Himmler écrit sa lettre, est le général Johannes Blaskowitz.

      


      
        {24} Selon certains, c’est ce même général qui remettra à Gœring l’ampoule de poison qui lui permettra d’échapper, par le suicide, à la pendaison.

      


      
        {25} Le salut nazi avait remplacé, dans la Wehrmacht, le salut militaire traditionnel après le complot du 20juillet 1944.

      


      
        {26} Celui-là même qui s’est tristement illustré à Tulle et à Oradour-sur-Glane.
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